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* FINIES LES VAOAJMOES SANS SOLEIL. 

Et rien d'exaspérant —- et d'injuste — 
comme os manque de concordance 
entre le nom d'un mois et son contenu 
réel. Vous vows êtes tous livrés à ces 
atnères réflexions — aussi bien consi-
acrerons-nous que la question est en-
tendue — jusqu'au prochain août. 

Et... Mais avez-vous jamais assisté à 
une conférence <Le rédaction ? La nôtre 
a lieu le lundi matin, de façon que les 
rédacteurs, tout frais d'un dimanche 
de repas, puissent aligner à un rythme 
de mitraillette leurs idées et leurs pro-
jets. Ayant quitté L'Ecran un samedi, 
le retrouvant lundi dernier, j'aurais pu 
croire que je ne m'étais pas absenté, 
car les propos échangés paraissaient 
faire suite a oeux sur lesquels j'étais 
resté. Et c'est sans doute cette impres-
sion de temps sans durée que dut avoir 
la Belle au Bois Dormant ■— ce n'est, 
bien entendu, qu'une image, non pas 
une association d'idées — lorsqu'elle 
rouvrit les yeux. Il est vrai qu'un siècle 
de sommeil lui avait tout die même 
apporté le Prince Charmant. Le Prince 
Charmant de mon retour ? Ce pour-
rait fort bien être le cinéma français, 
que j'avais laissé mourant dans toutes 
les colonnes de la presse, et que je 
retrouvais plein d'une vitalité qui m'é-
tourdissait un peu. Et, « the last but 
mot the least » ; un courrier abondant 
dans mon casier : les clubs continuent. 

* ET D'ABORD, revenons un peu en 
arrière, pour vous parler de la brillante 
visite reçue le 13 juillet dernier par le 
C. C. de Nîmes. Or donc, ce jour-là, le 
club accueillait Jean Gehret et l'équipe 
du film Le Crime des Justes, dont les 
prises de vues avaient commencé au 
début du mois à Valleraugue, dans le 
Gard. 

Jean Gehret, réalisateur du film, dit 
aux assistants l'importance des C.C. 
et sa joie d'être reçu par l'un d'eux. 
Puis il présenta ceux de ses collabora-
teurs qui l'avaient accompagné : le 
chef opérateur Million, l'assistant 
Boussel, l'ingénieur du son Janisse, le 
directeur de production Saurel. les ac-
teurs Jean Debucourt, Claudine Du-
puis, J.-M. Lambert, Edmond Guiraud, 
auteur dramatique et sa femme, Jea-
nine Press, Prédérique Hebrard, fille 
d'André Ohamson, et enfin ce dernier, 
auteur du roman dont est tiré le film. 

* ANDRE CHAMSON, invité par Jean 
Geixret à prendre la parole, indiqua 
tout d'abord de quelle façon Tabus&e, 

DECOUVERTE du CIÏÏÉMA 
dont quelque courtes scènes de travail 
allaient être projetées au courant de la 
soirée, avait pris corps, était devenu 
personnage de roman et de film. Puis, 
avec une Aobre éloquence, il prononça 
un plaidoyer en faveur du cinéma 
français. 

Vint ensuite la projection de quel-
ques séquences de Tabusse : si elles 
ne purent donner aux spectateurs pré-
sents une idée exacte de ce que sera 
le film, ceux-ci furent néanmoins tous 
d'accord pour affirmer que Rellys y 
fait une remarquable création, et que 
Gehret y a enregistré de magnifiques 
paysages. 

 UN POINT D'HISTOIRE : il nous est 
' fixé par un lecteur de Lille, M. Darras, 

et_ concerne un éctoo qui a paru ici 
même peu avant les vacances, relative-
ment à un journal d'actualités locales 
édité au Mans. A propos de ce dernier, 
Mans Magasine, l'animateur du club 
de cette ville déclarait, et nous citions 
ses paroles : Et c'est notre ville qui 
a la primeur des premières actualités 
locales et sonores... C'est ici qu'inter-
vient M. Darras, pour nous dire : Cela 
n'est pas tout à fait exact. Lille possé-
dait, avant cette guerre, non pas une, 
mais deux bandes d'actualités locales, 
dont la principale se nommait « Nord 
Actualités ». Ces deux bandes ont tota-
lement disparu depuis la guerre. Pour-
quoi ? Bien que nous soyons dans un 
centre important, il ne se produit pas 
suffisamment d'événements marquants 
pour justifier une bande hebdomadaire. 
Je dois néanmoins reconnaître loyale-
ment que l'expérience méritait d'être 
tentée. Mais là n'est pas la question, 
et je voulais signaler seulement que, 
bien avant Le Mans, Lille avait pos-
sédé ses bandes d'actualités... 

Devrons-nous citer La Bruyère, ou 
remonter au Déluge, et rappeler l'Ec-
clésiaste ? Tant 11 est vrai qu'aucune 
activité humaine ne constitue jamais 
un fait Isolé. 

* MADEMOISELLE DE RENNES qui si-
gnez Mlle Oluny et omettez de donner 
votre adresse, voici deux lettres pour 
vous. Car votre projet de créer à Rennes 
un C.C. a ému deux au moins de vos 
concitoyens, qui vous écrivent par notre 
Intermédiaire. 

Lettre de M. Noël Roux, 5, Quai de 
la Prevalaye, à Rennes : 11 vous rap-
pelle tout d'abord qu'un C.C. a fonc-
tionné à Rennes pendant deux saisons. 

COIFFURES NOUVELLES 

PIERRE & CHRISTIAN 
"Faubourg Saint-Honoré" 

i 
CE PORTRAIT vous plaît par l'allure générale de la Coiffure, mais aussi par 

sa présentation soyeuse, agréable. 
CET ASPECT INCOMPARABLE est dû à l'application de la permanente tiède 

par PIERRE ET CHRISTIAN. 
CHARME EXQUIS, délicate féminité, tels sont les attraits de la mode actuelle 

de la Coiffure. PIERRE ET CHRISTIAN vous offrent aussi une sélection de postiches s 48 ». 
A PARIS : PIERRE ET CHRISTIAN, 6, FaiHwurfl Saint-Honoré (Saion âu 

1er étage) ANJOU 26-08. 
A Sa nt-Jean-de.Luz : direction Pierre VELEZ, 

PERSPECTIVES 
O CTOBRE étant, par définition, le 

mois de la rentrée, les ciné-clubs 
effectueront leur rentrée en octo-

bre. Certes, quelques-uns d'entre eux 
ont devancé la date traditionnelle, tels, 
à Paris, le C.C. 46 et le Club Ciné-Art. 
D'autres, même, n'ont pas pris de va-
cances : c'est ainsi qu'à Fontainebleau 
et à Grenoble, les C.C. ont fonctionné 
régulièrement pour un public composé 
aux trois quarts d'étudiants américains 
en voyage d'études en France. Disons en 
passant que nos C.C, leur organisation 
et leur vitalité sont un sujet d'étonne-
ment et d'admiration pour la plupart 
des étudiants étrangers qui ont eu l'oc-
casion d'assister à leurs séances. 

N'empêche que la véritable reprise 
n'aura lieu qu'après le stage de moni-
teurs organisé du 19 au 25 septembre 
par la F.F.C.C. dans les locaux du mi-
nistère de l'Information. Nous parlerons 
en son temps de cette importante mani-
festation. Quelques indications préala-
bles : de nombreuses personnalités du 
cinéma apporteront leur concours au 
stage, durant lequel seront projetées 
des œuvres classiques de choix. Les séan-
ces de la matinée seront consacrées 
à des conférences suivies de discussions. 
L'après-midi, reconstitution d'une séance 
de club. Un stagiaire, qui aura été muni 
de la documentation nécessaire, présen-
tera le film et dirigera les débats qui 
suivront la projection. 

Et après le stage, retour des anima-
teurs dans leurs villes respectives. De-
vant quel ordre de difficultés nouvelles 
vont-ils se trouver ? Car il ne faut pas 

se dissimuler, à l'orée de cette saison 
1948-49, que les problèmes jusqu'ici po-
sés aux clubs seront rendus plus épineux 
par les conditions économiques ac-
tuelles. 

H est probable qu'il faudra commencer 
par relever les cotisations. En effet, le 
prix des films a considérablement aug-
menté, à quoi il faut ajouter la nouvelle 
hausse de 20 % sur les transports. 

Ensuite, ce n'est un mystère pour 
personne et chacun de nous a pu le 
constater de visu, les gens vont de moins 
en moins au cinéma. La raison en est 
une compression nécessaire du budget 
familial. Economies, économies, c'est le 
mot d'ordre gouvernemental, et c'est, 
plus modestement, mais aussi impéra-
tivement, le slogan actuel de tout 
Français. 

Le dirigeant d« club se trouvera donc 
devant la situation suivante : augmen-
ter le montant des cotisations pour que 
le C.C. continue d'exister et décider 
pourtant des participations aussi bas-
ses que possible pour continuer de tou-, 
cher un plus vaste public, celui même 
dont le pouvoir d'achat a considérable-
ment diminué. 

Personne ne songera à minimiser ces 
difficultés. Mais personne non plus 
n'ignore que les moindres vertus des 
animateurs de C.C. sont la foi, et aussi 
le dévouement, et aussi la persévérance. 
Alors ? Mais vous avez conclu comme 
nous : les C.C. continueront. 

J. Z. 

et s'il a dû cesser son activité, c'est 
que le nombre de ses adhérents était 
Insuffisant pour le faire vivre. Si Mlle 
Cluny désire assurer la renaissance du 
C.C, ajoute-t-il, je serais très heureux 
de la mettre au courant du travail gui 
a été fait, de l'aider dans sa tache, et 
de lui faire connaître quelques-uns des 
membres du C.C... Et lettre de M. Jean 
Mal tète, rue Dorel, à Châteaugiron (I.-
et-V.) : lui aussi rappelle la vie fugace 
du premier C.C. de Bennes, et montre 
la même bonne volonté que M. Roux 
a reconsidérer la question : Je serais 
vivement désireux d'entrer en relations 
avec une pleïade de jeunes (c'est M. 
Maltête qui souligne) Rennais avertis 
et convaincus de la nécessité absolue 
de créer un C.C. dans une ville de 
115.000 habitants. Je compte sur votre 
aide, nous dit-il. Publies une liste 
avec les adresses des Rennais intéressés, 
s'il y en a, et nous aviserons au plus 
vite. 

La course est ouverte. 

* ENCORE UNE LETTRE : de M. H. B.. 
qui nous livre ses réflexions de vacan-
ces, n a passé celles-ci à Fontainebleau, 

£e cinéma 
à tu Stadia 

Mercredi dernier, à la Tribune de Pa-
ris, débat sur la Biennale de Venise, 
entre cinq journalistes spécialisés qu'ar-
bitrait Emile Dana : Jean Desternes, 
Claude Mauriac, Monique Berger et nos 
amis André Bazin et Jean Thévenot. 

_ Tour d'horizon assez complet où furent 
évoqués, outre les films, les problèmes 
communs à tous les festivals, et ceux 
particuliers à la Biennale de cette année, 
à son jury, à son règlement et à son 
Palmarès. 

Deux films surtout eurent les hon-
neurs de la conversation : Hamlet et 
La Terre tremble, ce dernier qualifié 
de « super-Farrebique » {par André 
Bazin) « du poisson » (par Claudr 
Mauriac), 

Ce sont nos deux collaborateurs qui 
conclurent : Jean Thévenot, en cons-
tatant que les films vus à Venise té* 
moignent presque tous, directement ou 
indirectement, des angoisses de notre 
temps ; André Bazin, en' affirmant 
qu'après Hamlet, Macbeth et Les Parents 
terribles, le cinéma a enfin assimile le 
théâtre, au point que désormais « le 
théâtre et le cinéma, c'est la même 
chose > /-

Mol de In fin paradoxal qui mous vau-
dra certainement ici-même une acroba-
tique (.et convaincante} explication. ( 

et nous parle avec enthousiasme du 
C.C Jean Vigo qui y fonctionne, dont 
l'activité est très populaire et suivie 
de très près par le grand public. Nous 
savons nous-mêmes le zèle intelligent 
avec lequel ce olub est animé par M. 
Jean Terrage, mais il est bon que ces 
choses, de temps en temps, soient dites. 

+ CINE-OLUB. l'organe de la F.F.C.C. (1) 
va faire paraître son numéro d'octobre, 
celui-ci sera consacré à l'Avant-Garde. 
Jean Tedeseo, qui dirigea le Vieux-Co-
lombier, où passèrent toutes les œuvres 
originales de l'époque ; Fernand Léger, 
dont le « Ballet Mécanique » marqua 
profondément toute l'avant-garde, Hu-
guet, scénariste et acteur de « La 
Perle », film surréaliste, collaborent 
aux côtés de Georges Sadoul, Verdier, 
etc., à ce numéro qui essaye, pour la 
première fois, de dresser un bilan de 
l'Avant-Garde. 

FILMEAS FOGG, 

(1) A la F.F.C.C., 2, rue de l'Elysée, 
Paris. 

L'Image photographique 
et la presse moderne 
f A Presse moderne fait une abon-

dante utilisation de l'image pho-
tographique, qui permet au lecteur de 
VOIR dans toute leur réalité les faits 
que le rédacteur ou le reporter signale 
à leur attention. 

Mais son emploi dans la :grande 
presse d'information est limité pour 
diverses raisons. 

Cependant l'image photographique, 
souvent mieux que Jes longs textes, 
rend compte des faits avec précision ; 
elle les présente sous un raccourci 
agréable et toujours saisissant. 

Mais seule une presse spécialisée uti-
lisant le dernier perfectionnement de la 
technique de l'héliogravure peut mettre 
sous les yeux de ses lecteurs une docu-
mentation photographique de qualité 
n'altérant pas les images vivantes de 
l'actualité. 

C'est ce que réalise chaque semaine 
le grand hebdomadaire illustré d'ac-
tualités mondiales. « REGARDS », qui 
paraîtra désormais sur 20 PAGES à 
partir du 1er octobre et présentera à 
cette occasion à ses lecteurs une for-
mule entièrement renouvelée et consi-
dérablement enrichie, avec des rubri-
ques nouvelles, un roman follement gai, 
une grande enquête sociale, un con-
cours de photographies amateurs inté-
ressant tous ses lecteurs et toute l'ac-
tualité mondiale par l'image à travers 
les reportages les plus audacieux et les 
plus vivants. 
Chaque vendredi retenez «REGARDS», 

le magazine illustré de l'actualité mon-
diale, le journal du dimanche de toute 
la famille. 20 PAGES, 20 FRANCS-

EN VENTE PARTOUT. 

LES SECRETS D'ORSON WELLES 
O RSON WELLËS n'a cessé de répéter, au cours 

de son séjour à Venise et au long des entre-
tiens que nous avons eus avec lui, l'importance 

toute spéciale qu'il attache à Macbeth dans son 
œuvre cinématographique. C'est le seul film dont il re-
connaisse pleinement — avec Citizen Kane — la pater-
nité : « Je ne sais pas si Macbeth est le meilleur ou 
le plus mauvais de mes films; mais, pour moi, les pro-
blèmes que pose 'Macbeth sont les plus intéressants que 
j'ai traités. » . _ 

Macbeth n'a pas manqué et ne manquera pas de 
détracteurs. Ceux-ci lui reprochent, pour la plupart, ce 
qu'ils jugent être le mauvais goût du décor et des cos-
tumes et le manque d'originalité cinématographique. On 
lui oppose inévitablement le luxe, le soin et l'imagina-
tion dont Laurence Olivier a fait preuve dans l'adapta-
tion de Hamlet'. Mais la comparaison est d'abord injuste 
aux dépens de Welles, car Laurence Olivier a disposé 
de moyens matériels infiniment supérieurs qui, pour cer-
tains, peuvent donner le change sur la création réelle 
dont' l'un et l'autre ont fait preuve. Ensuite il ne nous 
paraît pas du tout prouvé que le plus shakespearien des 
deux ne soit pas Macbeth. La prétendue « laideur » de 
Macbeth recèle plus de génie théâtral que la beauté de 
Hamlet. Ce qui subjugue dans le film de Welles c'est 
à quel point il est à la fois de Welles et de Shakespeare. 
Comme il prend parfaitement la suite du personnage 

, tyrannique et, si l'on veut, prométhéen que Welles pour 
'suit depuis Citizen Kane, et comme il développe pour-
tant, avec génie l'une des virtualités les plus profondes 
du héros shakespearien. En situant Macbeth dans cet 
univers quasi préhistorique, dans ce monde troglody-
tique où les rois sont vêtus de peaux de 
bêres et coiffés de cornes d'auroch, Welles 
évoque aussi on ne sait quelle préhistoire 
de la tragédie au temps du chaos ou la 
terre et les eaux, le bien et le mal ne se-
raient pas encore séparés, où le ciel es-
saierait seulement d'exister. Héros infernal, 
mais où brille une étrange flamme de sa-
lut Macbeth, le roi de glaise envoûte par 
les sorcières, parvient ipourtant a susciter 
en nous la purifiante pitié tragique qui 
justifie peut-être ce qualificatif de clas-
sique, auquel Welles tient beaucoup. 

Quant à la forme même, sous une ap-
.parence parfois gauche et primitive, elle 
recèle plus d'invention qu'il ne semble 
d'abord. Pour résumer l'ensemble des re-
marques précises que Welles nous a fai-
tes à son sujet, on pourrait dire quelle 
tend à retrouver et à prolonger à l écran 

* des conventions théâtrales. « Le cinéma, 
déclare Welles, ne doit pas servir a nous 
montrer à grands renforts de surimpres-
sions les spectres qu'on ne peut faire au-
trement que de nous montrer maladroite-
ment au théâtre. Quand, à la scène, un 
acteur regarde quelque chose, il faut né-
cessairement que le décor montre aussi ce 
quelque chose au spectateur ou le sug-
gère. Au cinéma, l'acteur peut se tourner 
vers la salle, c'est-à-dire vers chaque spec-
tateur en particulier et il regarde à travers 
lui. C'est pourquoi Welles ne nous a 
pratiquement pas montré les sorcières, se 
contentant soit de les présenter « en 
amorce » de dos, soit même de les situer 
dans l'espace par le timbre et la réso-
nance de leur voix. Par ailleurs, Welles a 
toujours cherché à servir le texte. La ca-
méra ne perd pas une seconde à se 
promener pour son propre compte entre 
les tirades. Le texte, et encore le texte : 
comme au théâtre. De ce point de vue, 
le son, support de la voix, n'est pas moins 
important que l'image, d'où le reproche 
d'œuvre «diaphonique fait par certains 
à Macbeth. 

Cette conception ascétique de l'adapta-
tion théâtrale à l'écran peut surprendre 
de la part d'un metteur en scène que ses 
partisans mêmes considéraient volontiers 
comme un inventeur de nouvelles formes 
cinématographiques, et ses détracteurs 
comme un habile pasticheur des écoles 
les plus caractéristiques de l'histoire du 
cinéma. Sur ce point, Welles est catégo-
rique : « J'avoue que je suis un for-
maliste, mais la technique ne prime ja-
mais pour moi. Seule m'intéresse l'expres-
sion des idées. Le formalisme est un signe 
de décadence. » Comme nous lui objec-
tions que l'intérêt de Lady from Shanghaï 
nous semblait venir de l'invention for-
melle, il répliqua que, selon lui, si le 
film a quelque intérêt, c'est qu'il est par-
venu à y faire la satire d'une société en 
décomposition. Il critique beaucoup, sous 
ce rapport, le cinéma italien actuel auquel 
il reproche d'abord son penchant pour 
l'immoralité : « Les cinéastes ont le 

droit de prendre parti pour elle. » La Terra tréma ne 
lui a pas plu à cause de son parti pris esthétique; il lui 
oppose le classicisme d'un John Ford (Welles a vu 
vingt fois Stagecoach) et la vraie simplicité de La 
Femme du boulanger. A propos de La Terra tréma, il 
conteste la valeur des acteurs non professionnels, et 
oppose l'interprétation de Raimu dans La Femme du 
boulanger au grand-père anonyme du film de Visconti. 
Au reste, La Terra tréma lui paraît ennuyeux et mal 
construit, car, dit-il, « la première règle du cinéma est 
faire rester les gens dans leur fauteuil... La caméra ne 

INTERVIEW EXCLUSIVE 

André BAZIN et TACCHELLA 
doit pas tout voir, mais chercher et construire avant 
d'exposer ». Il critique également la mise en scène de 
Rossellini dans La Voix humaine : « C'était une pré-
tention insensée de faire un film presque entièrement en 
gros plans, d'autant que les plans changeant sans raison 
valable tuent les images du film dès la deuxième mi-
nute. » 

C'est dans ce même esprit du fond sur la forme qu'il 
se défend de préférer le « long shot » au plan court : 
« Je ne pense pas que les films futurs ne comporteront 
que cinquante plans. » S'il a fait des plans longs dans 
Citizen Kane et peut-être le plus long du cinéma (plus 

de dix minutes) dans la scène de la croix de Macbeth, 
il lui paraît cependant que ce serait une erreur d'y 
voir l'avenir du cinéma. C'est aussi pour les mêmes rai-
sons qu'il a renoncé à la « caméra, subjective », après 
trois semaines d'essais, .pour The magnifieent Amber-
soiis : « Je me suis aperçu que c'était une gageure ridi-
cule, un « poor trick » (un truc minable). »" 

Comment travaille Orson Welles? *Et principalement 
comment établit-il son découpage technique? Nous le 
lui avons demandé en prenant comme exemple la sé-
quence célèbre dans Citizen Kane de l'empoisonnement 
de Susan — séquence en un plan fixe — où la profon-
deur de champ embrasse la chambre de Susan, depuis le 
verre énorme en premier plan (à gauche de l'écran) 
jusqu'à la porte, à l'arrière-plan, que Charles Poster 
Kane enfonce; entre deux se trouve une zone d'ombre; 
l'on perçoit de vagues gémissements. « Je n'avais pas de 
découpage préalable. J'invente mon découpage sur le 
plateau. Les murs étaient mobiles et il m'était ainsi per-
mis de placer ma caméra où je le désirais, et au moment 
voulu. D'ailleurs, je rassemble toujours dans le décor 
vingt fois plus d'objets que je n'en ai besoin, mais choisis 
dans le style que je veux donner à la scène. A l'œilleton 
de la caméra, je fais mon choix final et je compose 
l'image en utilisant quelques-uns seulement des éléments 
ainsi rassemblés. » 

L'importance du champ en profondeur dans le dé-
coupage correspond ainsi à une nécessité réelle, et non 
pas, comme certains semblent encore le croire, à des 
élucubrations destinées à faire « des effets Et cette 
réalité du champ en profondeur, Welles la prouve encore 
lorsqu'il déclare : « Je n'ai nullement recherché la. pro-
fondeur de champ. Quand je suis arrivé à Hollywood, 

j'ignorais que les metteurs en scène n'o-
saient pas s'exprimer avec la troisième 
dimension. Et lorsque je pensais à mes 
différentes séquences, je les voyais « en 
profondeur ». J'ai demandé pourquoi on 
ne le faisait pas. Tout le monde protesta:, 
« c'est impossible ». Que d'ennuis avons-
nous eus, Toland et moi, pour essayer 
d'aboutir à une certaine perfection de 
l'image. » Welles nous conte ensuite sa 
rencontre avec Toland. Il travaillait au 
scénario de Kane depuis trois semaines 
lorsque Greg Toland, qu'il ne connaissait, 
pas, se présenta à lui, lui déclara qu'il 
avait vu ses mises en scène de théâtre et 
luj demanda d'être son chef opérateur... 
Et Welles ajoute : « Ce scénario de 
Kane, nous l'avons écrit à quatre. Man-
kiewiez et moi avons seulement signé ; 
mais il faut dire que Joseph Cotlen et 
John Houseman sont aussi des auteurs 
de Citizen Kane. Mankiewicz s'est oc-
cupé de typer tout particulièrement le 
personnage de Bernstein. » 

Orson Welles n'a jamais vu la copie 
en exploitation de The magnifieent Am-
bersons. Non seulement le film n'a pas 
été monté par lui, mais encore deux sé-
quences ont été surajoutées à son œuvre. 
Welles n'en connaît qu'une : celle de 
l'hôpital qui donne au film une fin heu-
reuse. A propos de ses autres films, 
Welles dit encore : « Journey into fear 
était, pour Cotlen Poster et moi, une 
« private joke » (une plaisanterie entre 
amis). Ceci dit, je n'aime guère ce film 
qui fut massacré par les producteurs... 
L'idée de Lady from Shanghaï me fut 
suggérée par la Columbia. Je pense que 
c'est un film honnête. Je le préfère en 
tout cas au Stranger, car je crois y avoir 
fait preuve de plus d'invention. » S'il ne 
revendique hautement que Citizen Kane 
et Macbeth, c'est que ce sont véritable-
ment les deux seuls films dont il est le 
responsable de la première' image à la 
dernière. D'ailleurs, avoue-t-il : « Si on 
m'a laissé tranquille pour mon Macbeth, 
c'est parce que personne d'autre dans la 
maison ne savait par quel bout prendre 
le sujet. » 

Il semble que Welles cherche à se dé-
fendre — ou à se protéger — contre 
toutes influences. Il nous a manifeste-
ment démenti la légende selon laquelle 
on lui aurait présenté des films durant 
six mois avant qu'il commence à tour-
ner Kane : « Certes, j'en ai vu quelques-
uns, mais c'est tout. En fait, je ne suis 
jeûnais allé beaucoup au cinéma, et je 
continue. » Il est vrai, comme on l'a 
souvent écrit, que Welles admire Stro-
heim, mais, pour lui, « le géant », c'est 
Griffith : « Le cinéma lui doit tout... 
Intolérance, malgré ses erreurs, est le.film 
qui m'a le plus impressionné. » Au cours 
du Festival de Venise, Welles semble 
avoir été bien déçu par les œuvres pré-
sentées; il excepte Les Parents terribles, 



qu'il aime beaucoup, mais « sans savoir 
pourquoi », nous a-t-il dit. Welles se 
défend encore de toute influence germa-
nique, de tout penchant vers l'expres-
sionnisme : « Raisons politiques mises 
à part, j'estime que l'art germanique a 
toujours été un art décadent — ou infé-
rieur — et qu'il ne peut en être autre-
ment. Je n'aimerai jamais Gœtbe. C'est 
impossible... Et si dans mes films cer-
tains trouvent un peu de Fritz Long, 
tant pis pour moi. Je n'ai d'ailleurs vu 
que deux films de Lang : M et Fury. 

Les projets de Welles? D'abord inter-
préter Prince of Oaks, film tourné à Ro-
me par Henry King, avec Tyrone Power, 
puis travailler à ses propres films : Hen-
ri IV, d'après Pirandello, Othello,Xyrano 
de Bergerac (avec Trauner, qu'il consi-
dère comme le plus grand décorateur du 
•monde), Le Roi Lear (si personne ne le 
tourne avant lui), Moby Dick enfin. 
Welles lutte et continuera à lutter. Son 
exigence sur lui-même, son sens (et son 
bon sens) critique nous ont frappés au 
cours de toutes les conversations que 
nous avons eues avec lui. Jamais il ne 
nous a donné l'impression de quelqu'un 
d'arrivé et décidé à exploiter des formu-
les acquises, mais au contraire celle d'un 
homme qu'un incontestable génie du 
théâtre, de la radio et du cinéma ne dis-
pense pas de réfléchir et de chercher. 11 
nous a même peut-être semblé déceler, sous 
une assurance parfois un peu vive et 
la tristesse presque enfantine de son 
rire et de ses yeux, une inquiétude, pres-
que l'angoisse de l'incompréhension de 
son œuvre que le succès ni la gloire ne 
sauraient compenser. Il nous souvient de 
la tristesse presque enfanatine de son 
sourire au bar de l'Excelsior, après la 
présentation de Macbeth, lequel fut 
moins applaudi que le commercial film 
italien qui le précédait. Ce n'était pas 
seulement de l'amour-propre blessé, mais 
la vraie tristesse de n'être pas compris. 

Pas tout à fait 
d'accord... 

Tous les envoyés spéciaux de 
« L'Ecran français » sont maintenant 
rentrés de Venise. Certains, qui ont 
voulu prolonger les délices de la pro-
menade en gondole sont revenus avec 
quelque retard. 

A leur première réunion au journal, 
ils ont longuement discuté des conclu-
sions à tirer de ce Festival. Dans no-
tre dernier numéro, Tacchella avait ex-
primé son opinion. Celle-ci n'a pas 

• recueilli l'unanimité de nos collabora-
teurs présents à Venise. 

L'abondance des matières nous em-
pêche cette semaine de publier ce 

DIALOGUE APRES VENISE 
par nos envoyés spéciaux, qui paraîtra 
dans notre prochain numéro. 

POUDOVKINE : il faut développer les cinémas nationaux 

COURS D'ART DRAMATIQUE 
A. BAUER-THEROND 

Pour s'inscrire aux cours qui ont lieu 
chaque jour, s'adresser au sludio, 21, 
rue Henri-Monier, Paris (9e), erjlre 17 
heures et 19 heures. Préparation au 
cinéma, au théâlré, au Conseroaloire. 
Odéon 90-94 de 12 heures à 13 heures. 

■ Cette semaine dans les ■ 

LETTRES françaises 
LES PROBLEMES 
DE LA PEINTURE 

LE SALON D'AUTOMNE 
par 

JEAN MARCENAC 

iLe Capitaine Fedotov, peintre russe 
par 

ELSA TRIOLET 
et 

LES DISCUSSIONS 
SUR LE REALISME EN U.R.S.S. 

Le Cinquantenaire de Mallarmé 
et 

TROIS REPUBLIQUES 
FRANÇAISES 

par 

PAUL-B0NC0UR 

G RAND, l'air énergique et simple, 
recourant au besoin au monocle, 
en tout état de cause Vsevolod 

Poudovkine n'est pas un Inconnu pour 
ceux qui virent ses films car, à l'instar 
de ces peintres d'autrefois, voire de son 
confrère Jean Renoir, il se niohe volon-
tiers dans un coin de ses œuvres. H 
y fait d'ailleurs très bonne contenance, 
témoin sa création dans L'Amiral 

(Interview par Anne VINCENT) 

y a Ehrenbourg et Poudovkine 
Nakhimov, le dernier film que nous 
ayons vu de lui. 

Ce n'est pas en TJJR.S.S. que nous 
eûmes l'occasion de Rapprocher, mais en 
Pologne. Venu au congrès mondial de 
Wroclaw, Poudovkine séjourna ensuite à 
Varsovie. De concert avec ses confrères 
étrangers, il eut d'intéressants contacts 
avec le jeune cinéma polonais et visita 
notamnsent le centre de Lodz. 

Particularité appréciée du journaliste, 
Poudovkine s'exprime bien en français ; 
il médite ses réponses et pèse ses mots, 
soucieux de traduire exactement sa pen-
sée. 

Au retour d'un congrès d'intellectuels 
pour la paix, il nous paraissait indiqué 
de lui demander tout d'abord comment, 
à son sens, le septième art pouvait con-
tribuer à l'oeuvre de paix. 

— Je crois, nous répond Poudovkine, 
que le cinéma joue un immense rôle édu-
catif pour tous les peuples. Il est plus 
important et plus effectif que la littéra-

ture, le théâtre, les prêches ruraux ou 
religieux. C'est pourquoi je pense que. 
réunis autour du cinéma, les hommes de 
science, les écrivains, les artistes, les met-
teurs en scène, peuvent apporter un 
grand concours à l'instauration d'une 
paix mondiale. 

« Avant tout, j'estime qu'il est essen-
tiel de cultiver, ae 
développer les divers 
cinémas nationaux. 
Et ce, non seulement 
dans les grands pays, 
mais dans les petits. 
Ainsi l'on augmen-
tera les échanges en-
tre les peuples, ce 
qui contribuera gran-
dement' à la défense 
de la paix et, des 
cultures nationales. » 

— De quelle nature 
sont vos contacts in-
ternationaux ? 

— Je suis en rap-
ports constants avec 
mes confrères étran-
gers, car je suis pré-
sident de la section 

cinématographique 
l'Association — so-
viétique — des rela-
tions culturelles avec 
l'étranger. Ainsi 
nous avons des liai-
sons avec les cinéas-
tes du monde entier, 
v compris ceux de 
"Inde et du Mexi-
que. Ce dernier pays, 
en particulier, a su 
créer un art humain, 
profond, vraiment 
national. 

« Au congrès de 
Wroclaw j'ai rencon-
tré mon vieil ami 
Léon Moussinac et 
mon jeune ami Louis 
Daquin. Nous avons 
longuement parlé en-
semble des difficultés 
que rencontre actuel-

lement le cinéma français. H en va de 
même, d'ailleurs, en Italie. 

« Cependant, nous espérons que les 
contacts forgés au cours de ce congrès 
aideront les cinéastes de ces deux pays et 
d'ailleurs, et les renforceront dans l'idée 
de se grouper autour de leur cinéma 
national. Peut-être pourraient-ils former 
des collectifs indépendants, afin de dé-
fendre la culture cinématographique. » 

Pour terminer d'une façon tradition-
nelle, nous demandons à Poudovkine 
quels sont ses projets. 

— Je prépare un film sur le grand 
mathématicien russe Joukovsky, dont les 
travaux de mécanique Wiéorique ont créé 
les bases de la science aérodynamique. 

« Ce film m'apparaît comme bien diffi-
cile, constate avec modestie l'auteur de 
La Mère. En effet, je veux non seule-
ment donner les éléments de la biogra-
phie du savant, mais montrer à l'écran 
le processus de ses idées mathématiques. 

« Chez nous le public est tellement 

avide de s'instruire, qu'il aspire même à 
trouver des explications scientifiques dans 
un film. En outre, ce sera ma première 
expérience en couleurs, rêve Poudovkine, 
qui nous fournit ensuite quelques expli-
cations concrètes sur un passage « ma-
thématique » de son prochain film. 

« Il faudra donc que nous re-
nouvellions entièrement. Nous n'in-
ventons pas les choses pour 
mêmes, nous ne sommes pas 
tisans de l'art pour l'art, 
chez nous, le progrès culturel 
che si vite que nous sommes 
tamment obligés de donner de nouveaux 
aliments spirituels à notre peuple, d'ex-
primer par exemple des idées mathéma-
tiques à l'écran. » 

Certes, l'entreprise s'avère ardue, mais 
tous ceux pour qui le cinéma est un art 
en perpétuel devenir, suivront avec inté-
rêt les recherches du grand cinéaste 
soviétique. 

elles-
par-

mais, 
mar-
cons-

PIZANI ET Madeleine ROUSSET 
ont fait rimer 

tacot avec haricot 

La reprise de la traditionnelle 
« Foire aux Haricots » d'Arpajon 
a été inaugurée par une pittores-
que course de vieux tacots de 
l'époque 1900. Robert Pizani et 
Madeleine Rousset en ont profité 
pour prendre la route, tout heu-
reux de pouvoir gagner, sans 
avoir risqué de procès verbal 

pour excès de vitesse. 
(Photo Interpress.) 

Je l'ai remarqué «ne fois 
de plus à Venise : dans les 
festivals, l'essentiel est d'être 
péremptoire. 

Un film est un chef-d'œu-
vre ou une ordure, il n'y a 
pas de milieu. Il n'est pas 
utile de donner des preuves 
à l'appui de ces dires et, 
d'ailleurs, dans l'affolement 
général, personne ne songe 
à les demander. 

Sauf moi. 
Perplexe quant à l'accueil 

fait aux Paysans noirs que 
je considère comme excel-
lent, j'ai interrogé un jeune 
confrère : 

— Qu'est-ce que vous 
pensez du film de Régnier ? 

— C'est de la m... ~î m*a-
t-;l répondu avec sérénité. 

— Tiens, tiens, expliquez-
mai donc ça en détail, s'il 
vous plaît ? 

Ma question le gêna quel-
que peu, mais la jeune cri-
tique a des réflexes et il me 
fit incontinent cette réponse 
que j'ai classée soigneuse-
ment dans mon anthologie 
de la critique à travers les 
âges : 

— Ça ne s'explique pas : 
ça se sent... 

Après s'être fait projeter 
D'Hommes à homme, les 
experts ont conclu : Ni 
M. Charles Spaak, ni 
M. Christian-Jaque ne se 
sont inspirés du scénario du 
Dr Markus. 

Voilà qui est bien et qui 
incitera peut-être à plus de 
modération les gentils petits 
copains qui s'étaient empres-
sés de crier au viol et au 
plagiat. 

Mais il reste tout de même 
le fait qu'une loi datant de 
1793 sur les contrefaçons a 
failli compromettre la pré-
sentation du film à Stock-
holm et que ce fut d'extrê-
me justesse que les produc-

teurs évitèrent la saisie. Car 
en vertu de cette loi, vous 
pouvez vous permettre de 
faire saisir n'importe quelle 
marchandise si vous préten-
dez qu'il y a contrefaçon, 
laissant ensuite aux tribu-
naux le soin de décider si 
vous aviez tort ou raison. 

Procédé tout de même un 
peu trop commode qui place 
n'importe quel film à la 
merci d'un concurrent astu-
cieux ou d'un pique atteint 
du délire de la persécution. 

Autre petit détail assez 
croquignolet : l'avocat du 
Dr Markus est M" Maurice 
Garçon qui plaide par consé-

quent contre Charles Spaak, 
président du Syndicat des 
scénaristes. 

Or, le Syndicat des scéna-
ristes fait partie, comme on 
le sait, de l'Union française 
des sociétés d'auteurs. 

Et savez-vous qui est 
l'avocat de la Société des 
auteurs ? 

Vous l'avez deviné : c'est 
M? Maurice Garçon.., 

Martine Carol vient de 
rompre avec M. Barnum. Il 
buvait et la battait, parait-
il. Je veux me consacrer à 
mon art, a-t-elle déclaré. 
Martine Carol va donc enfin 
entrer dans la clandestinité. 

En tournant «La vie est un rêve» 
Jacques SÉVERAC s'aperçoit que 
MARIVAUX a traité le sujet avant lui 

En soufflant ses éO bougies Cheval îer fait un ÏHL 

'EXPERIENCE préhistorique de 
Muybridge a dû léguer au cinéma 

d'aujourd'hui un besoin atavique de 
s'occuper du sport. 

Cette année, c'est presque devenu une 
coqueluche. Tandis que d'autres, en ef-
fet, célèbrent les champions du Tour de 
France (les Cinq tulipes rouges), les 
aviateurs (Aux yeux du souvenir et 
bientôt le Paradis des pilotes perdus), 
les footballeurs (les Dieux du dimanche), 
les amateurs de vol à voile (Trois 
garçons et un planeur dont nous par-
lions dans notre dernier numéro) ; 
tandis que d'autres font un long mé-
trage en couleurs sur les Jeux olym-
piques, ceux-ci se proposent de servir 
la gloire plus obscure des campeurs et 
des rois du canoë. 

C'est pourquoi on a fait appel au 
C.K.P. pour réaliser le film la Vie est 
un rêve. 

Le C.K.P. n'est pas un comité d'or-
ganisation, ni la police secrète de quel-
que puissance étrangère. Ces initiales 
constituent le drapeau de l'actif « Canoë-
Kayak-club de Paris ». 

Le président de ce club, Eric Collin, 
est chirurgien-dentiste dans le civil et 
a pour femme la championne-de-France-
de-course-en-kayak-sur-eau-calme. Tous 
deux, qui abordent le cinéma sous le 
signe de la Vie est un rêve, filent dans 

« Tremble, belle carcasse... » : Turenne (Solange) 

le privé le plus parfait amour. On les 
comprend : 

Au fil de Veau, point de serment: 
Ce n'est que sur terre qu'on ment... 

Ces paroles d'une chanson naguère 
célèbre servaient d'indicatif et de cri 
de ralliement aux quinze campeurs du 
C.K.P. qui furent engagés pour le film. 
Cette équipe éclectique comprenait no-
tamment un moniteur de l'Ecole de 
police, un ouvrier ajusteur, un tapissier, 
une assistante sociale, une coiffeuse, un 
dessinateur, un boulanger et deux étu-
diants. Aucun d'eux n'était comédien. 

Mais il n'eurent pas besoin, pour jouer 
le rôle de leur vie dans la Vie est un 
rêve, de demander conseil aux acteurs 
professionnels. Ceux-là, par contre, du-
rent prendre auprès d'eux des leçons 
de canoë. Suzy Carrier, notamment, qui 
faillit se noyer dans une charmante ri-
vière corrézienne et qu'on accusa, en 
cette occasion, de vouloir imiter Mar-
tine Carol. Mais son aventure était plus 
sérieuse que celle qui fit prendre à cette 
dernière un bain publicitaire au pont de 
l'Aima. 

La troupe vient de rentrer d'Eymou-
tiers (Haute-Vienne) où elle tournait 
des extérieurs qui ne souffrirent pas 
trop de l'inclémence du ciel. Elle a ré-
joint maintenant le château de Fijac 
construit à Courbevoie (Seine) par le 
décorateur Briaucourt. 

C'est là que s'agitent 
des ombres qui, malgré 
leur cocasserie, contras-
te n t singulièrement 
avec les scènes claires 
de la vie en plein air. 
H y a le châtelain 
Georges Rollin, l'institu-
trice Solange Turenne 
qui se fait passer 
pour châtelaine, la châ-
telaine Susz Carrier qui 
se fait passer pour ins-
titutrice, le "notaire bar-
bichu Armontel, les deux 
gendarmes Yvernes et 
Frouhins et le ménage 
des serviteurs Maupi et 
Milly Mathis. Comme 
vous voyez, les canoës, 
les campeurs du C.K.P. 
et les rivières de Cor-
rèze n'ont plus de place 
ici. 

C'est là aussi que l'au-
teur-réalisateur Jacques 
Séverac, ayant relu son 
scénario, s'est aperçu 
que la Vie est un rêve 
ressemblait assez bien au 
Jeu de T amour et du 
hasard. 

Mais comme les trans-
positions modernes de 
sujets classiques sont, 
au moins autant que le 
sport, à la mode au ci-
néma, il sera facile de 
justifier cette malheu-
reuse coïncidence. 

René THEVENET. 

iç ON SAIT QU'APRES RUPTURE du 
contrat Carné-Universalia, Jean Renoir 
a été pressenti pour réaliser « L'Espace 
d'un matin ». A la suite de cette infor-
mation, on apprend que des personna-
lités cinématographiques françaises de-
manderaient à Renoir de s'abstenir de 
toute décision jusqu'à ce que soit ren-
du l'arbitrage. 
* AU FESTIVAL DU DOCUMEN-
TAIRE, à Edimbourg, auquel partici-
paient vingt-sept nations, la France était 
représentée par « Goémons », « Les 
Santons », « La Rose et le Réséda », 
« Paris 1900 » et « La Bataille de l'eau 
lourde ». 
ir RETOUR A L'ECRAN de Hilde Krahl 
dans « Liebe 47 », de Wolfgang Liebe-
neimêr et de Héinz Ruhman dans « Jo-

M. Maurice Henry mous prie de 
faire savoir à nos lecteurs que la lé-
gende qui accompagnait son dessin du 
« Minotaure », paru dans notre nu-
méro -|68, n'était pas de lui. Dont acte. 

Par ailleurs, nous tenons de notre 
côté à préciser que la plupart îles gags 
servant de thème aux dessins du Mi-
notaure ont été mis au point par notre 
•rédaction, M. Maurice Henry n'inter-
venant que comme illustrateur. 

hannes und die zwolf kceniginnen >. 
Carola Hôhn et Gustav Frolich tour-
nent « Begegnung » dé Paul Verhoeven. 
En zone française, Heidemarie Hatheyer 
et Cari Raddatz ont commencé « Wohin 
die ziige fahren ». 
ir DINER DES « ANCIENS dé chez 
Mack Sennett » : plus de deux cents 
personnes, notamment : Frank Capra, 
Hal Roach, Jesse Lasky, Harold Lloyd, 
Buster Keaton, Georges Stevens, Char-
les Coburn, Fred Niblo, Tay Garnett, 
James Finlayson, etc. 
-fc LES ITALIENS ont exporté, en 1947, 
380 films, dont 53 aux Etats-Unis, 51 en 
Argentine, 45 en Egypte, 42 en France, 
28 en Suisse, 24 au Moyen-Orient, 19 
en Turquie, etc. 
-fc PIERRE CHARTER, licencié es let-
tres, qui tint la critique cinématogra-
phique au journal » France Libre » avec 
un talent et une impartialité que nous 
avions su apprécier, vient de disparaî-
tre. Que sa famille veuille bien trouver 
ici, avec nos condoléances, l'expression 
de nos regrets les plus émus. 
if POUR LA SECONDE FOIS, Georges 
Marchai a démissionné de la Comédie-
Française. 

Journer vn film de Pflpl 
Â PEINE Maurice Chevalier venait-il 

de fêter son soixantième anniver-
saire que, par suite d'un malen-

tendu, un simple rendee-vous d'affaires 
avec M. Jacques-Charles se transforma 
en une intime réunion de presse à son 
domicile parisien. 

Le quiproquo ne laissait pas d'être 
plaisant, les journalistes et le grand 
fantaisiste se soupçonnant mutuellement 
d'être l'auteur d'une farce. Elle n'eût 
pas été de trop mauvais goût, et Maurice 
prit la chose fort gaiement. 

La réception imprévue permit d'ap-
prendre que Maurice Chevalier donnera 
bientôt à la radio une émission quoti-
dienne: Ça va ? Ça va ! Comme le titre 
de la chanson qui lui servira d'indi-
catif. 

Côté cinéma, 2Iaurice se défend de 
tout projet. Mais il nous a confié que 
depuis le Silence est d'or U ne fait qu'y 
songer. Dans un mois U part pour l'An-
gleterre. Sir Alexander Korda accepte-
rait de porter à l'écran le personnage 
sympathique de Ma pomme, ce clochard 
bonhomme et insouciant. 

Maurice nourrit un autre désir, un 
très vif désir t Ce n'est pas par hasard 
qu'il nous a entretenu longuement des 
travaux et du génie de Marcel Pagnol, 
qu'il admire. Et lorsque la Belle meu-
nière sera achevée, il n'est pas impossible 
que Maurice crée un nouveau personnage 
populaire, un homme du peuple simple 
et bon enfant, dont Pagnol lui fourni-
rait les éléments. Une sorte de Uaimu 
du Nord, en quelque sorte. Mais il fau-
drait qu'on le lui propose, car un amour-
propre bien légitime interdit à Maurice 
de faire le premier Pas. 

Pagnol est prévenu et les amours-
propres sont saufs. 

Spaoh R'II pis plagié tak» 
Les experts, MM. Gérard Bauer, pré-

sident de l'Union française des sociétés 
d'auteurs, Alexandre Arncux, de l'Aca-
démie Goncourt, et Charles Delac, pré-
sident de la Chambre syndicale des 
producteurs de films, ont estimé que le 
caractère historique du sujet du film 
D'Homme à hommes, la communauté 
des sources, la formule de découpage, 
l'affabulation romanesque et l'embellis-
sement légendaire des personnages, 
constants dans les adaptations cinémato-
graphiques, permettent de conclure que 
ni M. Spaak ni M. Christian-Jaque ne 
se sont inspirés du scénario du Dr Mar-
kus. 

Cette décision a mis fin à toutes ac-
tions judiciaires. 

Partant pour le Canada 
FERNANDEL 
embrasse la bouquetière 
et songe déjà au retour 
TJf P't't baiser, mademoiselle ' Rose t 
^ La jolie bouquetière de la gare 
Saint-Lazare est tout émue, et Fer-
nandel met cette émotion à profit. 

Le train l'a emporté jusqu'à. Cher-
bourg où il a embarqué sur le Queen 
Elisabeth, à destination de New-York. 
Il ne restera que le temps d'assister au 
match Cerdan-Tony Zale et à la vic-
toire de Marcel t affïrme-t-il. 

Le but de son voyage est le Canada. 
Une g'rande tournée dans toutes les 
villes françaises, avec de nombreux ré-

citals : son répertoire est vaste et il 
ne l'épuisera pas ! Sa venue était im-
patiemment attendue par la population 
de la « Nouvelle-France' ». 

— H n'est connu, là-bas, que par ses 
films, mais U est la vedette française, 
et même la vedette tout court, la plus 
populaire, nous avait "déclaré, il y a 
quelquV mois Germaine Roger, ren-
trant d'une tournée dans ce pays. 

C'est la première fois que Fernan-
del traverse l'Atlantique. Ses contrats 
ne lui en avaient jamais laissé le temps ; 
Un peu ému ? Non, au contraire, une 
bonne Impression ; il sait qu'il retrou-
vera « son » public. 

Dans un mois il sera de retour. Même 
■i le cinéma canadien lui offrait des 
engagements mirifiques ! Car il sait 
qu'il aura hâte de retïouver son pays. 

I 



P IERRE DTJDAN est heureux. Le 
cinéma le prend enfin au sérieux 
en lui confiant un rôle d'humo-
riste, celui de Buffalo Bill dans 
Buffalo Bill et la Bergère que 

tourne S. T. de Laroche, sur un scéna-
MO original de Pierre Véry. Dans ce film, 
non seulement Dudan a pour partenaire 
Arletty (ce qui l'enthousiasme), mais 
encore se voit attribuer pour la pre-
mière fois un rôle en vedette qui ne 
soit pas celui d'un tueur ou d'un vi-
lain monsieur. 

Buffalo Bill, tel que l'imagine Pierre 
Véry, c'est un poète et un vagabond. 
C'est Pierre Dudan lui-même. 

Car il n'est que de connaître Pierre 
Dudan à la ville pour s'apercevoir qu'il 
est véritablement un poète et un vaga-
bond. Un vagabond qui, durant dix ans, 
visita l'Europe à pied. Le dernier voyage 
du vagabond ? La découverte (en avion) 
du nouveau monde. Découverte à sa 
manière, bien entendu... 

Le lendemain de son arrivée à New-
York, Pierre Dudan but trois litres dè 
lait pour son petit déjeuner. Il passa 
une journée à écouter Duke Ellington, 
Cab Calloway et Ella Fitzgerald. A l'aé-
rodrome de Denver, il enregistra des 
lettres « parlées » à destination d'amis 
européens. 

Ses souvenirs du nouveau monde, Du-
dan adore les raconter. Il a vu là-bas 
le plus beau spectacle de sa vie : }e 
soleil se levant sur les déserts de Cali-
fornie. 

Piloté à Hollywood par la journaliste 
Sara Hamilton et par Jean Sablon, Du-
dan fréquenta moult cocktails et nig'nt-
clubs. U commença la série des « par-
ties » par une réception donnée par 
(selon Dudan) Lana Turner, fraîche-
ment mariée... Chez Pat O'Bxien, il 
rencontra James Cagney qui lui serra 
la main si fort qu'il faillit en crier. 
Dans les studios Métro, il fit la con-
naissance de Fred Astaire, fort sympa-
thique, mais « chauve comme un ge-
nou »... 

Ce qui a surpris le plus Dudan en 
Amérique ? La conception de l'amour ; 
ce sont les femmes, dit-il, qui font la 
cour aux hommes... 

C'est Louis Armstrong, rencontré dans 
un hamman dû boulevard Haussmann, 
qui suggéra à Dudan l'idée d'un voyage 
aux Etats-Unis. Mais c'est Jean Sablon, 
à qui il chanta Clopin-Clopant (au 
cours d'une réception aux Champs-
Elysées, en l'honneur de Joséphine 
Baker), qui décida le vagabond de la 
chanson à aller se promener en Cali-
fornie... 

Durant son séjour outre-Atlantique 
Dudan a continué de composer des 
chansons : « Il a neigé sur le sable de 
l'été », « Je suis gourmand de toi », 
« Ne changez rien encore, bravo », 
« Une Olive et du Pain », et enfin sa 
dernière en date (qui est aussi sa 303e) ; 
« Ciel de Paris » qu'il a donnée à Jean 
Sablon. en souvenir de son séjour en 
Californie. 

Dudan n'est pas superstitieux : il a 
voyagé en avion. Or, on lui avait prédit 
qu'il mourrait à trente-deux ans dans 
un accident d'avion. Et Dudan a trente-
deux ans depuis le mois de février der-
nier... 

Le grand événement de sa vie, c'est 
sa naissance. U pesait treize livres en 
venant au monde, à Moscou, d'un père 
suisse et d'une mère russe (aujourd'hui 
Dudan est naturalisé français). Le jour 
de sa naissance, la neige tombait et 
le cloches sonnaient : « J'ai tout de 
suite été dans l'ambiance », dit-il. 

Enfant, il veut être poète et vaga-
bond, et collectionne les timbres « en 
attendant ». Son père, professeur à Lau-
sanne, décide d'en faire ùn « membre 
du corps enseignant » I 

Pierre débute à quinze ans dans une 
comédie de collège Le Retour d'Ulysse, 
puis commence son odyssée : il visite 
à pied neuf pays, de l'Italie à la Fin-
lande, de la Belgique à la Hongrie : 
pour pouvoir manger, il lave la vais-
selle, joue du piano dans des bouges, 
donne des leçons de claquettes (à Ber-
lin) ou repeint les plafonds... 

Le rôle qu'il cherchait depuis long-
temps un personnage à humour froid, 
un « loufoque calme », il l'a enfin 
trouvé dans Buffalo Bill et la bergère. 
Un projet qui lui tient à cœur : Les 
Baladins fantasques, scénario de Simon 
Gantillon et qui évoquera la vie de 
Pierre Dudan... 

Il arrive fort souvent à Pierre. Dudan 
(qui admire notamment Ingrid Bergman 
et Gary Cooper) de passer des journées 
entières au cinéma, de vojç quatre ou 
cinq films par jour... H est peut-être 
l'acteur français qui va le plus au ci-
néma. Ses films préférés : Les Horizons 
perdus, La Route auttabac. Vous ne 
l'emporterez pas avec vous. 

Lorsqu'il ne va pas au cinéma, il écrit. 
Il vient de publier, illustrée par Dubout, 
La Peur gigantesque de Monsieur Mé-
diocre, qu'il rêve de porter à l'écran. 

Son poète préféré : Verlaine. 
Il dessine aussi : en Suisse, il a 

même fait des affiches. H n'a pas le 

LE VAGABOND 
AUX 

303 CHANSONS 

PIERRE 
Dudan ne croit pas aux frontières : 

« Je n'ai pas de frontières en moi. La 
chose la plus navrante c'est que la terre 
soit divisée en compartiments. » De 
ses voyages (pendant lesquels il écrivait 
les poèmes de son premier recueil : 
L'Age ingrat d'un vagabond), il a gardé 
des jambes en acier et la connaissance 
de cinq langues vivantes. 

D'autre part, il a fait dix ans de 
latin et huit ans de grec. C'est là quil 
a découvert le jazz chez Euripide ; il 
pense que les délires des Bacchantes 
(qui ont trente-deux mesures) corres-
pondent aux délires noirs du jazz. 

Un jour l'élève Pierre Dudan arriva, 
en classe avec une trompette pour es-
sayer d'expliquer Euripide par le jazz. 
Le professeur ne marcha pas. Et Dudan 
fut renvoyé. 

Dudan n'a jamais appris la musique. 
H pense que la meilleure manière de 
connaître la musique, c'est de la réin-
venter soi-même. 

Dans ses chansons, Dudan a toujours 
été obsédé par les ,étoiles. Et sa pre-
mière chanson (qu'il composa à dix-
neuf ans) avait pour titre : Les Etoiles. 

Il avait écrit Les Etoiles s'en foutent 
pour Edith Piaf, niais celle-ci n'en a 

Dans « Figure de Froue »., .et dans « Le Fugitif ». 

qui marcha pendant 
dix ans sans fumer 
avant d'être T. /. £. 
sera Buffalo Bill... 
pas voulu; et depuis deux ans (avant 
de chanter cette chanson) Dudan pré-
vient toujours le public que la chanson 
en question n'a pas plu à Piaf. H pro-
posa aussi Comme la lune à Bourvil; 
mais Bourvil trouva la chanson trop 
« bête » (sic). 

Pour écrire, en 1939, à Lausanne, les 
paroles et la musique de son triomphal 
Café au lait au lit, Dudan a mis un 
quart d'heure. Il dit de Clopin-Clopant: 
« C'est la chanson la plus près de mon 
cœur »; il l'écrivit, sur une musique de 
Bruno Coquatrix, il y a deux ans et 
demi, par un jour de cafard et en pleu-
rant. Il a trouvé « Sœur Marie-Louise » 
(qui eut longtemps des ennuis avec la 
prude radio française) en passant, avec 
Francis Blanche (l'auteur des paroles), 
rue Sainte-Anne, devant le magasin 
Marie-Louise. 

Il s'exprime dans ses chansons avec 
une extraordinaire franchise. Il s'y met 
tout entier. Et il est véritablement, 
après Charles Trenet, notre plus grand 
compositeur-chanteur... C'est par la 
chanson, comme de juste, qu'il est venu 
au cinéma. Et pourtant le cinéma il y 
pensait avant la chanson, puisqu'il dé-
buta au music-hall et au cabaret, dans 
l'espoir de faire un jour du cinéma. On 
l'engagea voici plus de six ans, pour in-
terpréter quatre refrains dans un film 
suisse, financé par la Croix-Rouge, 
L'Oasis dans la tourmente. Puis il par-
tagea avec Yva Bella, la vedette de 
Manouche, avant de tourner en 43-44 à 
Zurich une série de courts métrages mu-
sicaux. En France, depuis 1945 : Nuits 
d'alerte, Le Fugitif, L'Eventail, Les Re-
quins de Gibraltar, trois courts métra-
ges musicaux, Les Drames du Biis de 
Boulogne (de Jacques Loew), Figure de 
proue, enfin. 

temps d'avoir des insomnies (dit-il). Ii 
n'a jamais de loisirs. S'il en avait il 
changerait de métier. 

Il aime les mois chauds, les chansons 
de Charles Trenet et de Jean Sablon, 
les chats parce qu'ils n'aboient, jamais, 
les cuisines françaises et italiennes à 
l'étranger. Le seul plat qu'il réussisse : 
les œufs durs. Sa boisson préférée : le 
lait. 

Il possède une cravate dont il existe 
seulement cent cinq autres exemplaires 
à travers le monde. Pierre Dudan ap-
partient, en effet, au Club R-26 ou 
T.I.E. (Take it easy), fondé à Paris 
après la Libération et qui comprend six 
Français et cent Américains. « Tie » 
signifie cravate et « Take it easy » 
peut se traduire à peu près par « JVe 
vous en faites pas ». Chaque membre 
porte une cravate blanche ou sont bro-
dés les noms des 106. A Paris, les T.IE. 
se réunissaient à Montmartre, chez des 
amis de Dudan qui possèdent l'appar-
tement le plus haut de Paris. 

Dudan n'est jamais allé de sa vie en-
tendre un opéra. Et il ne peut suppor-
ter la musique classique plus de cinq 
minutes. U ne danse pas, mais aime 
faire danser les autres. Il ne fait jamais 

.de culture physique mais fut jadis 
champion de ping-pong et pratiqua le 
hockey sur glace, n n'a jamais fumé. 

Il adore la vie, l'art et l'amour et 
dit (non sans cynisme) : « J'ai du res-
pect pour les femmes, seulement lors-
qu'elles sont mères ». 

« Ma vie est idéale, dit Pierre Du-
dan. Je ne comprends pas les gens qui 
se plaignent. Chacun sur terre est libre 
de faire ce qu'il veut ». Il pense que 
les journalistes sont des héros et des 
martyrs. 

Entre deux chansons, Pierre Dudan 
poursuit sa randonnée à travers les 
films. Et le petit garçon qu'il sera tou-
jours s'émerveille à chaque pas devant 
les mystères de la vie. Il ne comprend 
pas la méchanceté. Et il n'a qu'une pré-

. tention : celle qu'un, jour tout le monde 
soit aussi heureux que lui. 

TACCHELLA. 

Avec EDWIGE FEUILLERE... 

teau de voyage, une robe de bal, une tenue d'amazone, 
un uniforme de colonel, etc.. 

Et, justement, il fallait être l'incomparable artiste du 
verbe et de l'attitude qu'est Edwige Feuillère'pour ne 
pas se laisser reléguer à l'arrière plan par ses partenaires 
d'étoffe. Pour, au contraire, les faire jouer avec elle le 
drame et permettre à la reine tragique qu'elle est ici de 
lancer plus haut encore les mots qui la tueront, de mar-
cher d'un pas plus majestueux vers son destin. 

♦ 

L A première vision que l'on a de la reine suggère 
d'elle-même le conflit%ntérieur. Il y a un contraste 

cruel entre l'opacité de la voilette noire qui esçamotelit-
téralement la tête de l'épouse endeuillée et la vivante jeu-
nesse du manteau de voyage, une « polonaise » de ve-
lours clair bordé de vison, petit manchon et toque 
assortis. 

Voyez-la aussi glisser, lointaine, dans les galeries de 
son château, masquée par cet éventail de dentelle noire, 
écran de deuil qui s'interpose entre le monde et elle. 

Elle joue aussi la robe de bal en satin blanc et bouil-
lonné de tulle, corselet lacé dans le dos qu'accompagne 
une légère couronne enfouie dans la mousse des cheveux, 
elle joue aussi cette robe que la reine a revêtue pour fêter 
le roi défunt et qu'elle porte, en fait, pour « sauver sa 
mort, cacher sa mort, soigner sa mort ». 

Le lendemain de ce soir là, dans la bibliothèque, en-
tre la reine et Stanislas, duel de mots échangés comme 
des balles, duel de balles aussi qui ne vont que par 
convenances, dirais-je, s'écraser sur la cible dans Je stand 
de tir qui prolonge la bibliothèque. Duels, enfin, entre 
e strict de la panne noire dont est fait le principal de 

la robe d'Edwige se cabrant sur une tournure, large co-
que doublée de soie blanche à pois et barrée en diagonale 
par l'arête de ce volant plissé qui part de l'épaule 
droite pour mourir à l'ourlet. De longs gants ( noirs 
prolongent la robe et la crosse noire du pistolet d'arçon 
prolonge le gant. Tout, dans cet ensemble, se heurte... 
et se complète. 

Le sourire de « l'amazone » 
(Photos Raymond VOINQUEL.) 

Faut-il citer aussi le drapé magistral de l'amazone 
qu'éclaire seul le blanc du col et des poignets comme seul 
éclaire son visage le sourire de la reine amoureuse ? 

Et la voici, enfin, dans son uniforme de colonel de la 
garde, en grande tenue pour mourir : peau de léopard 
nouée sur l'épaule droite, veste à brandebourgs, haut 
bonnet à poil orné de cet aigle à deux têtes devenu le 
symbole terrible de son amour : 

STANISLAS. — Un aigle à deux têtes... 
. LA REINE. — Et si l'on en coupe une... 

STANISLAS. — L'aigle meurt... 
. Et l'aigle mourra sous le double aspect de la reine 
poignardée par l'homme qui l'aime, l'homme qui rou-
lera à ses pieds, tué par ce poison « qu'il voulait jeter 
dans le lac avec ses poèmes ». 

Cécile CLARE. 

Robe pour un duel... verbal 

J E ne sais plus qui a dit : « Le Théâtre f Ce sont 
des sentiments qu'on a habillés ». 

Cela est vrai pour le cinéma aussi. 
Et le devient en tout cas au plus haut point lorsque 

le « tailleur de sentiments » s'appelle Jean Cocteau et 
que le modéliste des robes et des ambiances signe 
Christian Bérard. 

Ces deux hommes ont en commun un extraordinaire 
sens néo-romantique de la féerie et de sa plastique, de la 
tragédie et de son décor. Sous leur plume et leur pinceau 
se mêlent intimement le merveilleux et l'effrayant, le 
somptueux et l'écrasant. 

L'Aigle à deux têtes en est une nouvelle. 
La Belle et la bête en était une preuve. 

On y sent Cocteau broyer ses héros dans l'étau d'un 
conflit" insoluble ; on y voit Bérard les étouffer, lui, 
comme en une luxueuse camisole de force, entre les 
voluptueux capitons des sièges et le poids arrogant des 
draperies. 

C OMME tous les argots, celui du spectacle comprend 
des expressions admirables par leur vérité profonde. 

Ainsi dit-on des accessoires qui participent directement à 
l'action, qu'ils « jouent » ; des autres, qu'ils « ne jouent 
pas ». On entendra, par exemple, sur un plateau de tour-
nage, le réalisateur, donnant ses ordres, s'écrier : « Qu on 
•n'oublie pas de remplir l'encrier: il joue », entendant 
par là que le comédien va s'en servir dans son jeu de 
scène. 

Dans L'Aigle à deux têtes, les robes jouent et quand 
on lit sur le générique « illustration de Christian Bé-
rard ». cela signifie que la distribution des rôles com-
prend Jean Marais, plus Edwige Feuillère, plus un man-

La robe de bal que la reine met pour recevoir « sa » mort .et la grande tenue pour mourir. 

... les robes deviennent des états d'âme 



En trente ans : 
9 Tarzan, 20 Films 
r/l ARZAN est venu au monde en 
Ë 1912 des suites d'une insomnie 

du romancier Adgar Rice 
Burroughs. Celui-ci chercha deux 
uns un éditeur avant de publier 
Tarzan of the Apes, premier livre 
d'une série désormais illustre. De-
puis, les romans de Burroughs ont 
été traduits en cinquante-sept lan-
gues et tirés à quarante millions 
d'exemplaires. Le théâtre, le cinéma, 
la radio, les « comtes » s'emparèrent 
successivement de Tarzan. Il y a 
même au Texas une ville qui porte 
le nom de Tarzan et en Californie 
une autre baptisée Tarzana (où vit 
Edgar Rice Burroughs). 
\ C'est William Parso?is qui dé-
mancha en 1916 à .Edgar Rice Bur-
roughs de porter à l'écran le per-
sonnage de Tarzan : et ce fut 
Tarzan of the Apes qui sortit en 
1913 et qui rapporta alors trois cent 
millions de francs. 
■ Le premier Tarzan, Elmo Lincoln, 
comédien de profession, que l'on 
avait affublé pour les circonstances, 
d'une opulente perruque^ exploita 
son succès de Tarzan of ■ the Apes 
dans The loves of Tarzan et The 
adventures of Tarzan. Il fut rem-
placé en 1920 par un pompier new-
yorkais, Gene Polar, vedette de 
The return of Tarzan, lequel céda 
la place à un ch'anteur P. Dempsey 
Tabler, héros du Son of Tarzan et 
qui lança (en muet) le fameux cri 
de guerre de Tarzan. Le quatrième 
Tarzan, James H. Pierce, épousa la 
fille d'Edgar Rice Burroughs, après 
Tarzan and the golden lion. Frank 
Merrill, qui lui succéda dans Tarzan 
the mighty, était ■athlète de cirque. 

Depuis le. parlant, quatre Tarzan. 
tJn seul a réussi à s'imposer : 
Johny Weissmuller, champion olym-
pique de natation en 1924 et 1928 ," 
U fut engagé en 1932 par Irving 
Thalberg qui lui confia la vedette 
de Tarzan of the apes (Tartan, 
Vliomme singe). Depuis, Weissmul-
ler (qui s'est identifié au personnage 
de Tarzan au point de ne plus pou-
voir s'en évader) a tourné onze 
films : Tarzan and his mate (T<ar-
&an et sa- compagne) ; Tarzan es-
capes (.Tarzan s évade) ;■ Tarzan 
finds a son (Tarzan trouve un fils); 
Tarzan's secret treasure (Le Trésor 
de Tarzan) ; Tarzan's New-York 
Adventure (Les Aventures dè Tar-
zan à Neiv-York) ; Tarzan triumphs 
(Le Triomphe de Tarzan)' ; Tarzan's 
désert mystery (Le Mystère de Tar-
&an) ; Tarzan and the amazons, 
.Tarzan and the léopard woman, 
.Tarzan and the huntress, Tarzan 
.and the mermaids. ■ 

1 Les autres Tarzan « parlants » 
étaient aussi des champions : le 
nageur Buster Crabbe, le champion 
de tir Herman Brix, devenu depuis 
Bruce Bennett et qui fut l'inter-
prète de Tarzan and the green 
goddess (Les Nouvelles aventures de 
Tarzan), 1936, le « decathloner » 
G-lenn Morris, Tarzan's revenge (La 
Revanche de Tarzan), 1938. 
; Elmo Lincoln eut pour partenaire 
Enid Markey et Gene Polar, Karla 
Schramm. La plus illustre compagne 
de Tarzan fut Maureen. O'Sullivan, 
qui se montra dans les principaux 
films de Weissmuller, mais dégoû-
tée,, délaissa la jungle il y a quel-
ques années. Weissmuller à eu d au-
tres partenaires : Brenda Joyce 
(Tarzan and the amazons), Linda 
Christian (Tarzan and the mer-
maids), etc.. Enfin, Herman Brix 
rencontra Via Holt dans ta, savane 
et Glenn Morris, Eleanor Holm 
(championne de plongeon). Le pre-
mier fils de Tarzan fut Kamuela 
Searles en 1923, niais le plus célèbre 
est encore John Sheffield (né, ciné-
matographiquement parlant, en 
1939) 

Les singes ont toujours occupé la 
première Place dans la mythologie 
d'Edgar Rice Burroughs, mais c'est 

. seulement en 1929, dans Tarzan and 
the tiger qu'un singe réussit à 
obtenir un grand rôle : ce singe 
était d'ailleurs incarné par un 
homme. Le public exige depuis lors 
plus d'authenticité, et ' le fameux 
chimpanzé Cheeta a acquis' là- no-
toriété, en même temps que Johny 
Weissmuller et John Sheffield. 

Les films de Tarzan sont tournés 
à 60 kms de Los Angeles, au Ranch 
Santa Anita, aménagé spécialement 
pour les ébats des fameux ■ cheva- ' 
tiers de la jungle. Les premiers Tar-
zan avaient obligatoirement des 
poils sur la poitrine ; ils étaient 
vêtus de peaux de léopard. Jusqu'en 
1934, les femmes de Tarzan por-
tèrent des ensembles deux pièces, 
ni'ais l'Office Hays est intervenu, et 
Madame Tarzan ne .montre plusja-
mais son' nombril. T. 

Elmo Lincoln, premier Tarzan (1916) 

EH 
Gene Polar, ex-pompie 

Frank Merrill, le dernier du « muet » 

Rlilll 

Weissmuller début s en 1932 

le sauvage 
de ttout repos 

ON aurait sans cloute bien oublie, sinon 
Louis-Antoine de Bougainville, qui ex-
plora fort utilement, de 1766 à 1769, l'ar-

chipel océanien et en particulier Tahiti, 
mais du moins cette relation qu'il en laissa et 
qui porte pour titre Voyage autour du monde, 
si Diderot n'avait écrit un Supplément au voya-
ge de Bougainville. Car à l'époque de Diderot 
déjà, le plus sûr moyen que les « sauvages » 
comme on disait- gardaient d'intéresser les ci-
vilisés, c'était encore d'illustrer à leur profit 
quelques idées générales. 

Celles du Supplément sont moins de Dide-
rot, d'ailleurs, que de son temps. En longues 
tirades s'y exprime une théorie qui fait le fond 
des ouvrages de Rousseau, celle dé l'homme 
originellement bon et que la civilisation a cor-
rompu : 

Et toi, chef des brigands qui t'obéissent, 
s'écrie le vieillard tahitien, écarre promptement 
ton vaisseau de notrv rive : nous sommes in-
nocents, lions sommes heureux; et tu ne peux 

[que nuire à.nôtre bonheur. Nous suivons le 
pur instinct de la nature; et tu as tenté d'effa-
cer de nos âmes ce caractère. 

A l'époque des bergeries, de Bernardin de 
Saint-Pierre et de l'exotisme commençant, tout 
ceci n'a rien de bien méchant, et on com-
prendrait mal que Diderot n'ait qu'osé faire 
circuler sous le manteau ce livre qui, écrit en 
1771, fut édité seulement en 1796. Mais ces 
bons sauvages il leur arrive de parler parfois 
le langage de l'Encyclopédie. Or, cette langue-
là, les puissances du temps l'entendait à mer-
veille et il était prudent de la parler à voix 
basse. Dans les périodes un peu brusques, on 
n'aime guère les paysans du Danube. 

POURTANT, il se trouve que de nos jours, 
ces jours, on en conviendra, qui ne man-

quent pas de brusquerie, c'est à un paysan du 
Danube qu'on a offert la plus grande au-
dience. Le journal Ce Soir m'apprenait der-
nièrement qu'une des vedettes les plus assurées 
de faire salle comble, c'est Tarzan, sous ses 
diverses incarnations, avec l'innombrable série 
de films dont il est le personnage 'essentiel. Ce 
qui serait fort encourageant si le langage tenu 
par Tarzan ressemblait, de près ou de loin, à 
celui du Tahitien de Diderot. Mais ce qui ne 
manquerait pas d'être surprenant, la produc-
tion américaine ne nous a3'ant guère habitué 
à tant de libéralisme. 

Car le mythe de Tarzan, il faut en convenir, 
est un mythe de tout repos et les idées géné-
rales qu'il propose — et soyez sûr qu'il eu 
propose — n'ont rien d'inquiétant pour l'ordre 
établi. 

R EMARQUONS tout d'abord que contraire-
ment à Mowgli, qui est un « native », le 

héros du livre de la Jungle cinématographique 
est un blanc. L'impérialisme d'Hollyyyood est 

ici en net progrès sur celui dèi 
quitte à bousculer un peu plus la « 
s'arrange d'abord pour ne pas \ 
nègres et les hommes. 

Voyons ensuite que le pouvoir] 
s'exerce avant tout sur les animattj 
par là sans doute à un vieux rêv 
et dans les livres oubliés de Rosjjj 
pas sans émotion le passage où: 
primitif fait alliance avec les 
Mais cette alliance n'a pas duré, 
sociétés protectrices d'animaux, 
vardàges presbytériens, sur les 
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n'empêcheront pas que la question 
il y a ici un maître qui comm 
l'homme. La question du rapport 
ne se pose plus que pour les y 
selles et leur canari. Pour les 
rapport qui compte, c'est celui qu1 

eux. Et sîv le cheval obéit au chan 
importe pour le charretier c'est qi 
à son patron. C'est toujours 
pour le patron si le charretier 
commander au cheval. 

oit réglée : 
et qui és> 

rec l'animal 
lies demoi-

honines, le seul 
]ls ont entre 
iftier. ce qui 

doit obéir 
lUtaU de gagné 

satisfait de 

MAIS, me dira-t-on, Tarzan est 
Tarzan est bête. Bête comnj 

cliotte avant sa guérison. Et, coirtn] 
taque à des moulins à vent. Dans 
à New-York, quand il aperçoit uj 
précipite sur celui qui le porte 
et veut le briser. Nous conna' 
La Fille de Roland, de feu Henri 
que je tiens pour qn des plus pur 
grand genre — le mauvais — le 
l'inventeur de l'arc. C'est avec 
ments que s'est perdue en son 
de Bouvines. Et les Américains 
sent le geste de Tarzan, sur les 
cinémas de quartier, je les àttemj 
chaîne grève; ils. verront ce que 
hommes forts devant les bombes 

C 

saintes limites de la propriété non moins pri-
vée, par le vigoureux biceps dont il expulse 
tous ceux qui se trouvent dans son domaine, 
avant même de savoir ce qu'ils y viennent faire. 

\ CCORDERAI-JE du moins que Tarzan est 
-f* juste ? Je veux bien que cette sommaire 
morale de boy-scout : ne pas mentir, etc., 
qu'enseigne son exemple ait quelque utilité. 
Mais je suis bien sûr que le ridicule moyen 
qu'il représente pour que justice soit rendue 
est sans danger pour l'injustfçe; et que ceus qui 
la font régner peuvent dormir sur. leurs deux 
oreilles malgré le cri d'appel des, grands 
singes. 

Ce n'est d'ailleurs point par hasard que no-
tre époque voit apparaître un peu partout ces 
figures de justiciers solitaires. D'Alain la Fou-
dre, Fantax et Big-Bill le Casseur, héros des 
magazines de gosses, au « Tueur à gages » dè 
Ci rab a m Greem, nous sommes en présence d'une 

tentative tantôt inconsciente, tantôt orchestrée, 
pour persuader lés enfants, ou ceux qui en ont 
gardé l'esprit, que les choses peuvent s'arran-
ger avec l'anachronique ressucée des cheva-
liers errants que constituent ces desperados 
providentiels. C'est un conte de la Belle au 
Bois dormant qu'on nous fait, et attendez Tar-
zan, Buffalo Bill, Robin des Bois et leurs pa-
reils, braves gens, attendez et continuez à dor-
mir, dans vos chambres trop chères, tandis 
qu'on prépare l'augmentation sur le beefsteack, 
la dissolution des syndicats on la mobilisa-
tion générale. 

L A seule leçon valable que pourraient com-
porter les « Tarzan », nous la connaissons 

depuis longtemps. C'est celle de Rotoinson 
Crusoé, celle de l'homme qui se rend « maître 
et possesseur » de la nature. Mais elle est 
noyée dans un tel fatras de cirque, d'inimagi-

nable et de romanesque qu'elle devient indis-
cernable. Encore y a-t-il, dans le livre de Da-
niel Defoe, une saine et sainte tristesse, celle 
de l'homme privé des hommes, qui fait totale-
ment défaut à ces films où s'étale une mons-
trueuse complaisauce de la solitude. Le mythe 
de Tarzan appartient à un monde où, devant 
la société mal faite, on conseille de la fuir, au 
lieu de l'améliorer. Le bonheur de Tarzan, ce 
n'est pas seulement celui d'un égoïste, c'est 
celui d'un lâche. 

ON peut trouver que voilà beaucoup d'idées, 
devant des images qui ne semblent pas 

outre mesure se préoccuper des idées. C'est 
sans doute que le cinéma américain, tout com-
me la civilisation américaine, n'ayant plus 
beaucoup d'idées dans la tête, est obligé d'en 
avoir derrière la tête. 
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ELA est possible, accordera-tAi. Mais Tar-
zan est bon. Etrange bonté 

trouver au contraire un héros 
Le rêve de Tarzan, c'est excelleniijent projeté 
et comme sublimé dans le pilto; 
jungle, celui que-propose l'Amérj de à tous les 
hommes. « Soyez forts, ass,urez; ous un bon 
job, et mariez-vous ». Tarzan appi rte des rrian 
gues à sa femme au lieu de It i offrir une 
Chrysler, mais l'esprit est le mên e. La vie de 
Tarzan, de sa compagne et de I oy, regardez 
bien, elle est précisément celle do it on fait rê 
ver le couple américain, la P» icine privée 
étant représentée par le marigo ou crawle 
Weissmuller .au milieu des crocodiles, et les 

oup sûr! Où 
us égoïste ? 

iesque de la 

UNE SCENE CLASSI-
QUE : LE MAUVAIS 
BLANC, POURRI PAR 
LA MAUVAISE CIVILI-
SATION, IMPLORE LA 
CLEMENCE DU MAI-
TRE DE LA JUNGLE. 
MAIS, APRES LES 
EXPLOITS, LE SOM-

. MEIL REPARATEUR. 
SEULEMENT, COMME 
DANS LA JUNGLE ON 
FAIT CHAMBRE A 
PART, CE N'EST 
QU'AU GRAND JOUR 
QUE NOUS POUR-
RONS VOIR LA FA-
MILLE TARZAN AU 
GRAND COMPLET: LA 
GUENON CHEETA, 
JOHNY WEISSMUL-
LER, MAUREEN 
O'SULLIVAN ET LE PE 
TFT JOHN SHEFFIELD. 

 



Dernière sélection pour notre grand concours : 

VOTRE PHOTO EU 

Voici la dernière sélection opérée, cette 
semaine, par le jury de « l'Ecran fran-
çais » : Photo n" 19 : Mlle Nancy Char 
(Paris). — Photo n° 20 : Mlle Lydie Poz-
zori (La Varenne-St-Hilaire). — Photo n° 
21 : Mlle Josiane Crozon (St-Marc, Finistè-
re). — Ph. n° 22: Mlle Maud Tison, (Arras). 

Et voici les quatre derniers des vingt-deux portraits sélection-
nés par le jury de l'« ECRAN FRANÇAIS » pour notre grand 
concours « Votre photo en première page ». 

Le nombre considérable de concurrentes (plusieurs milliers) et 
la grâce du visage dè la plupart d'entre elfes ont rendu très 
ardue la tâche des juges. 

Signalons à ce propos que beaucoup de photos ont dû être 
éliminées, leur taille trop petite ou leur qualité ne permettant pas 
une reproduction correcte. 

La parole est maintenant à tous nos lecteurs sans exception, à 
l'intention desquels nous publierons la semaine prochaine le 
BULLETIN DE VOTE GENERAL. 

...Et rappelons la magnifique liste de prix dont notre grand 
concours est doté : 

LE GRAND PRIX 
La concurrente dont la photo sera classée première 

ira : 
I °) SON PORTRAIT publié en Ire page de « l'ECRAN 

FRANÇAIS ». 
2") UNE ROBE D'APRES-MIDI offerte par le grand 

couturier TIERNEY, 7, rue des Capucines, quî habille, 
entre autres vedettes, Martine Carol et Dany Robin. 

3°) Un « ENSEMBLE DE MAQUILLAGE EN HARMO-
NIE DES COULEURS » comprenant un fard à joues, une 
boîte de Part-Cake, une boîte à poudre et un rouge à 
à lèvres « MAX FACTOR HOLLYWOOD », le maquil-
leur des stars. 

LE DEUXIEME PRIX 
La concurrente dont la photo sera classée deuxième 

ura : 
1°) Un splendide flacon de parfum: « MOUSSELINE » 

la dernière création de Marcel ROCHAS 
offert par Marcel ROCHAS 

2°) Un « ENSEMBLE DE MAQUILLAGE EN HARMO-
NIE DES COULEURS » offert par « MAX FACTOR 
HOLLYWOOD », le maquilleur des stars. 

LES AUTRES PRIX 
Seize autres concurrentes dont les photos auront 

été publiées dans « l'ECRAN FRANÇAIS » recevront 
un « ENSEMBLE EN HARMONIE DES COULEURS » 
offert par « MAX FACTOR HOLLYWOOD », le ma-
quilleur des stars. 

...Et tes Productions R. I. C. viennent de nous faire 
savoir qu'elles envisagent d'offrir, pour deux courts 
métrages sur le vol à Voile et l'automobile (ac-
tuellement en préparation), la vedette féminine aux 
candidates dont ta photo aura retenu leur attention. 

A wons tous maintenant de uoter 
...Pour désigner celle de nos lectrices qui aura droit 

aux honneurs de la première page. 
Des prix magnifiques récompenseront aussi les votants. 

EN VOICI' LA LISTE : 

1er, 2e et 3e prix : I MONTRE ANCRE 15 RUBIS. 
4e prix : Un bon d'achat de 4.000 francs. 
5e prix : Un bon d'achat de 2.600 francs. 

Ces bons sont valables pour toute marchandise mise en 
vente aux « ENFANTS DE LA CHAPELLE ». 

Du 6° au 10' prix : 1 appareil photo 6,5x4. 
Ou 11» au 15e prix : 1 bouteille d'Armagnac CASTAGNON 

1916. 
Du 16e au 20° prix : 1 bouteille d'Armagnac CASTAGNON 

^nn^Zl' au 25« prix : 1 bouteille de Cherry-Brandy CASTA-

CASTAGNON, UNE FLAMME ENCHANTEE ! 
Du 26« au 100« prix : 1 abonnement d'un an au choix à 

Miroir-sprint, aux Lettres françaises ou à Radio-Revue. 
Conservez précieusement le 
bon de vote cî-contre, vous 
nous l'enverrez avec les bons 
dé vote précédents avec le 
BULLETIN GENERAL DE 
VOTE que nous publierons LA 

SEMAINE PROCHAINE. 

CONCOURS 
du portrait 
en Ire page 

Si un ou plusieurs bons vous 
manquent pour pouvoir parti-
ciper au vote, réclamez les nu-
méros dans lesquels ils ont pa-
ru à l'ECRAN FRANÇAIS, 18, 
rue du' Croissant, Paris-2c, qui, 
par suite de l'augmentation des 
tarifs postaux, vous les adres-
sera désormais, contre 20 fr. en 
en timbres par numéro man-
quant. (Le bon de vote n" 1 « 
paru dans le n" 166, le bon 
n" 2, dans le n° 166, le bon 
n" 3 dons le n° 167 et le bon 
n" 4 dans le n" 168 de Z'ECRAN 
FRANÇAIS. 

Bon de vote 
n 5 

£e> CmtMei de... 
+ Gilbert, Pontarlier. — Lettre transmise 
à John Sheffield. Fanfan dans tes Dieux 
gosseS était interprété par Jacques TaVofli, 
+ Stefanâ Solacolu, Bucarest. — Merci 
grandement. Ecrivez à Pigaflit, Marais et 
Philippe à l'adresse de UEcran français. 
Nous ferons parvenir vos lettres. 
+ X, Paris. — Rendons à César... Je suW 
confondu... C'est bien Curt Courant qui, 
fut le chef-opérateur du Puritain et non 
Schufftan, désigné comme tel par un AiAi 
Pierrot dans la lune. Paf contre, je suis 
désolé de vous dire que Irène Rioh. et 
George O'Brien ne font pas leur rentré© 
dans Fort Apache : depuis la lointains 
époque du muet, ces deux comédiens n'ont 
cesse de tourner, des rôles de second ordre, 
bien sûr, mais il n'ont Jamais abandonné 
les plateaux. Enfin, King Vidor a seul 
signe la mise en scène de Duel in the sun, 
film auquel collaborèrent plusieurs met-
teurs en scène de grand talent. Mais con-
trairement à ce que vous semsblez croire, 
c'est Vidor qui a terminé le film (bien 
que le montage soit de Selznick). 
+ Amant de Searlett. — Il paraît que 
Autant en emporte le vent va enfla 
sortir en 1949. 
4 Huguette Aschéry, Paris. — Peut-être 
trouverez-vous le livre de Ugo CasiragJii, 
L'Humanité de Stroheim, à la librairie du 
Minotàure, rue des Beaux-Arts. Sinon, 
vous pouvez l'cfotenir toujours par l'inter-
médiaire de cette librairie, aux Editions 
Poligono à Milan. Mais ce livre n'a jamais 
été traduit en français. La Danse de mort 
sortira bientôt à Paris. Eric von Stroheim 
prépare Les Feux de la Saint-Jean, dont 
il sera le scénariste, le metteur en scène 
et l'interprète. 
♦ Worms, Nevers. — Je connais certes 
ce livre de M. Arcy-Hennery, mais je n'ai 
aucun détail sur l'activité actuelle de cet 
auteur. Razumov (1937) : 12 sur 20. L'Em-
preinte du Dieu (1939) : 14. François 1er 
1937) : 13. Le Voyageur sans bagages 
1944) : 12. Le Puritain (1937) : 1S. Les 

Inconnus dans la maison (1942) : 13. Un 
Carnet de bal (1937) : 15, La Bandera 
(1934) : 14. Poil de Carotte (1932) : 14. 
Nous les gosses (1941) : 13. Le Lit à 
colonnes (1942) : 13. Fric-Frac (1939) : 16. Oui, ces trois films surréalistes appar-
tiennent au programme des Ciné-Clubs. 
+ Wolfgang Melinat, Erfurt. — Nous ne 
pouvons vous communiquer l'adresse de 
Tino Rossi. Ecrivez-lui par notre Intermé-
diaire. 

+ L. Dujour, Paris. — Nous étudions votre 
suggestion numéro I. Donner plus de cri-
tiques de films ? Cela nous est impos-
sible. Nous faisons la critique de tous les 
films qui paraissent sur les écrans fran-
çais. 
+ Michel Raymond. — J'ai donné dans le 
numéro 168 (réponse à François Truffaut) 
la liste à peu près complète des films de 
Marc Allégret. Henry Hathaway est né à 
Sacramento, Californie, en 1898 II fut 
acteur à l'American Film dès 1908. En 
1921, il abandonna l'interprétation pour 
devenir troisième assistant de Frank Lloyd. 
Metteur en scène depuis 1932 : Wild horse 
Mesa, Sunset Pass, Under the Tinto Rim, 
Thundering Herd, The last round-up, 
Corne on Marines, The witching Heur, 
A'oïc and Jorever, Unes of a Bengal lancer, 
(Les Trois lanciers du Bengale). Peter 
Ibbetson, The trait of the Lonesome Pine 
(La Fille du bois maudit),.Go west y&wng 
man, Soûls at sea (Ames à la mer), 
Spawn of the Nortli (Les Gars du large), 
The real glory (La. Glorieuse aventure), 
Johnny Apollo, Brirrham Youna, The she-
pherd of the hills, Sundown, Ten gentle-
ment from West Point, China Girl, A 
wong and a prayer (Le Porte-avions X), 
Home in India-na, Nob Hill (La Grande 
Dame et le Mauvais Garçon). The house 
on 92 nd Street (La Maison de la 92»> 
rue), 13, rue Madeleine, Dark Corner 
(L'Impasse tragique), Ifiss oh death (Le 
Carrefour de la mort), Call Northside 777 
(Appelez Nord 777 ). Je vous conseille les 
œuvres de Jean Vivié. 
♦ L. Bernard, Pontarlier. — Combien d'ar-
tistes et de techniciens le cinéma mondial 
héberge ? Je l'ignore complètement. Peut-
être un million. 

Avez-vous noté que 
le délai d'envoi des 
manuscrits pour le 

GRAND PRIX 
DU SCENARIO 

POUR ENFANTS 
a été prorogé jusqu'au 

1er OCTOBRE ? 

V OICI Jouvet musicien. Dans Les amoureux sont 
seuls au monde, le film des trois Henri (Jeanson, 

. Decoin et Sauguet), qui remet à l'ordre du jour le 
problème de la musique à l'écran. 

Car il y a problème, depuis que le cinéma est sonore. 
Parlant, il devait fatalement devenir aussi chantant et 
musical, puisque, muet, il usait déjà du piano, dans la 
salle. 

D'abord, il y a la « musique d'accompagnement ». 
C'est une convention des plus arbitraires, surtout dans 
l'ordre du réalisme où la vie, prise sur le vif, sans 
apprêt, se trouve paradoxalement assortie d'harmonies 
artificielles et comme désincarnées puisque la source en 
est cachée à i;os regards. Mais cette convention 
est devenue si usuelle qu'elle a créé chez le spectateur 
un besoin et qu'un film sans musique (même parlant) 
« fait tout drôle » ; les images, croit-on, y « parlent 
moins ». 

11 y a, d'autre part, le film musical proprement dit, 
qui va de l'opérette au récital classique en passant par 
le jazz et le music-hall, et où les images ne sont le plus 
souvent que des prétextes à démonstrations musicales. 

Enfin, il y a le film « sur les musiciens »vnon moins 
prétexte à débauche d'harmonies. Cette catégorie com-
porte deux embranchements bien distincts : le film 
biographique (au bénéfice exclusif des compositeurs) et 

...et Jouvet aussi 
la comédie à héros mélodieux (compositeur, soliste, 
chef d'orchestre, cantatrice, etc.). 

Le film biographique étant (en principe) soumis à la 
vérité historique, ses sujets sont sensiblement variables, 
pour autant du moins qu'un compositeur considéré en 
tant que tel diffère d'un autre compositeur. La liste en 
est réduite. C'est-à-dire réduite aux célébrités consacrées 
de par le monde et les siècles depuis Pan. Ce qui n'est 
pas peu et nous a valu, entre autres, un Schubert [La 
Symphonie inachevée), un Beethoven (Beethoven), un 
Berlioz (La Symphonie fantastique), un Chopin (A song 
to remembef), un Liszt (Rêves d'amour), un Rimsky-
Korsakov (Song of Shéhérazade), un Bizet (Hommage 
à Georges Bizet), un Gershwin (Rapsody in blue), 
J'en passe et des pareillement symphoniques. 

On sait les mérites divers de ces œuvres, et ceux 
exceptionnels du Beethoven d'Abel Gance où des 
séquences muettes expriment la surdité du compositeur. 
11 fallait le sonore pour susciter cet emploi génial du 
silence. 

Le héros mélodieux qui naît tout armé de l'imagi-
nation du scénariste, offre des possibilités beaucoup plus 

variées. Théoriquement. Mais, en pratique, tout se passe 
comme si un accord international avait été conclu, dé-
finissant une fois pour toutes les lois le régissant. Son 
histoire est à peu près aussi immuable que celle d'un 
film de cow-iboys. 

Deux personnages principaux : le maître et son élève 
(jeune fille innocente et douée). 

Ensemble, ou successivement, ils font des tournées 
triomphales dont le déroulement est signalé soit par 
des noms de ville venant eh surimpression sur une route 
ou sur une voie ferrée, soit par la chute des feuilles du 
calendrier. 

Dans tous les pays, ils retrouvent avec plaisir le 
même piano, le même orchestre, la même salle de 
concert, le même public. 

Sauf cas de super-production, la caméra ne s'inté-
resse qu'à trois secteurs aussi étroits que possible : 
la scène (avec chassés-croisés sur le clavier- du piano 
et vues successives sur le régiment des violons, des 
violoncelles, des clarinettes...), une loge d'avant-scène 
(où se trouvent les amis — ou les ennemis — du maître, 
ou encore une maîtresse depuis longtemps abandonnée 
et venue assister en secret au triomphe du seul amour 
de sa vie), un rang du parterre, enfin, où sont alignés les 
parents pauvres de l'immaculée pianiste. 

Et ainsi, de tournée en tournée, de scène en avant-
scène et en fauteuil d'orchestre, l'intrigue se noue. Le 
Maître et sa pure disciple, beaucoup plus lents à com-
prendre que le plus obtus des spectateurs, découvrent 
avec stupeur qu'ils s'aiment. Accord final. Ou sépara-
tion déchirante. 

C ECI étant, on peut tenir pour une nouveauté non 
négligeable que le film des trois Henri, Les amou-

reux sont seuls au monde, s'évade de cette trop clas-

Dany Robin, pianiste virtuose... et ingénue. 

sique affabulation tout en faisant mine de s'y confor-
mer. 

Le Maître et son élève découvrent tardivement leur 
amour, mais c'est en lisant un journal à scandales qui 
a anticipé sur la réalité pour la beauté du titre. Les 
prises de vues de la salle de concert suivent le triangle 
habituel, mais accordent plus d'importance au parterre, 
où un dialogue chuchoté fait progresser l'action, qu'à la 
scène où il ne se passe rien en somme que de très banal. 
Etc., etc.. 

Il y a là un véritable renouvellement du genre, qui 
s'explique sans doute par le fait qu'à l'inverse de ses 
devanciers Henri Jeanson s'est attaché à voir dans son 
héros l'homme plutôt que le musicien. Ce n'est plus 
le film-prétexte, mais une comédie dramatique dont il 
se trouve que le protagoniste est un compositeur. Mais 
il aurait aussi, bien pu être peintre, ou sculpteur, ou 
même industriel et c'eût été sa secrétaire qui fût, alors, 
tombée amoureuse de lui. L'action n'en eût pas été 
fondamentalement changée. 

Par contre, on y aurait perdu la musique concertante 
d'Henri Sauguet, qui est remarquable. On y aurait 
perdu également la révélation . inattendue et pittoresque 
id'un Jouvet vivant en bonne intelligence avec la 
musique. Car si,' apparemment, il fait seulement sem-
blant de -jouer du piano, c'est bien lui qui, à deux ou 
trois reprises, chante, et chante juste, de sa voix inimi-
table, quoi qu'en pensent ses nombreux imitateurs. _ 

La comédie dramatique ayant été préférée ait réci-
tal il y a, dans Les amoureux sont seuls au monde, 
un'dosage musical excellent qui pourra servir de modèle 
aux futures productions similaires. 

Jean THEVENOT. Le maître Louis Jouvet compose sa valse « Les amoureux sont seuls au monde ». . Mélancolique, 
femme, Renée Devillers, écoute. 



LES AMOUREUX SONT SEULS AU MONDE : C'est 
toujours le même Jeanson (français) 

jricrre i>r asseur et Madeleine Lebeau : <c Le Secret de Monte-Cristo ». 

LE SECRET DE MONTE-CRISTO : du fait divers au 
feuilleton ; une originale reconstitution (français). 

Scén. : Denis Marion, d'a-
près Léon Treich. — Diai. : 
Pierre Laroche. — Réal. : 
Albert Valentin. — Interp. : 
Pierre Brasseur, Marcelle 
Derrien, Pierre Larquey, 
Robert Dalban, René Wil-
met, Charles Lemontier, 
Madeleine Lebeau, George 
Vitray. — Imag. : Robert 
Batton. — Mus. : M. Lan-
dowski. — Prod. : Codo-
Cinéma 1948. 

V OICI encore un Monte-Cristo qui 
vient après une bonne centaine de 

comte, de comtesse, de fils et de petit-
fils de Monte-Cristo. Ce roman d'Alexan-
dre Dumas est •propablement un de ceux 
qui ont le plus tenté les ' cinéastes. 
Après tant de moutures fidèles ou in-
fidèles, de l'histoire imaginée par le pro-
lifique romancier, on nous propose un 
film centré, non plus sur Edmond 
Dantès, mais sur son auteur, et sur 
la façon dont celui-ci a découvert ses 
personnages. 

Car ces personnages ont existé. Un 
rapport de police, découvert par Léon 
Treich qui en tira une nouvelle, prouve 
leur authenticité. Ce qu'on veut nous 
montrer, en somme, c'est la genèse du ro-
man. C'est pourquoi on a introduit dans 
le film le personnage d'Alexandre Dumas. 

Au début, Alexandre Dumas visite, 
en compagnie de sa maîtresse, un hô-
tel particulier délabré qu'il voudrait 
louer. Le gardien de l'hôtel lui raconte 
une histoire sordide qui se serait dé-
roulée sur les lieux mêmes, quelques 
dizaines d'années auparavant. 

(François Picaud, jeune cordonnier 
sur le point de faire un riche mariage, 
est dénoncé par quatre camarades 
jaloux comme étant légitimiste. François 
est arrêté et enfermé dans la forte-
resse de Pignerol, où il restera sept 
ans, en compagnie de l'abbé Faria, un 
vieux fou qui lui dit connaître la. ca-
chette d'un trésor. A la chute de Napo-
léon, les prisonniers sont libérés. 

* Nous retrouvons François Picaud à 
Paris, à la recherche de ses délateurs. 
Il se venge cruellement de trois d'en-
tre eux, mais le quatrième l'assomme, 
le séquestre et exige la moitié du tré-
sor de l'abbé Faria. Or, ce trésor 
n'existait que dans l'imagination du 
compagnon de prison de François qui 
se fait tuer par son geôlier au cours 
d'une tentative de fuite. 

Après ce récit de faits authentiques, 
reconstitué d'après des documents de 
pplice de l'époque, on nous montre à 
nouveau Alexandre Dumas qui décide 
d'en tirer son prochain feuillet ait, 
comme des amis se montrent scepti-
ques, le romancier explique comment il 
transposera l'anecdote ; il passe en re-
vue les personnages tels qu'il les a 
transformés : François Picaud devien-
dra Edmond Dantès et finira par re-
noncer à sa vengeance. 

"Voilà au moins une idée' originale 
qui a permis de renouveler un thème 
fléjà usé et montrera, d'une façon un 
peu simpliste, il est vrai, le mécanisme 
de la transposition littéraire. 

L'histoire <Je François Picaud se ré-
vèle d'ailleurs aussi rocambolesque et 

aussi passionnante que celle de Monte-
Cristo, mais assez différente, en défi-
nitive, pour nous laisser le bénéfice de 
la surprise. Il était séduisant de ra-
conter en images un pareil mélodrame, 
tout en en conservant un caractère 
de récit authentique, grâce à la présence 
d'Alexandre Dumas. 

Albert Valentin, qui n'a pas tourné 
depuis Marie-Martine, prouve qu'il n'a 
rien perdu de ses qualités de narrateur, 
bien qu'il paraisse à priori peu doué pour 
le feuilleton, d'où une trop grande len-
teur du rythme, compensée par. une 
clarté dans le récit dont poi rraient 
prendre exemple bien des jeunes réali-
sateurs. 

Pierre Brasseur se souvient, pour no-
tre plaisir, de Rocambole. Tour à tour 
sympathique, émouvant, cruel, sordide 
ou drôle, il fait profiter son personnage 
d'une lyre très étendue. 

Robert Dalban, dans , un de ses meil-
leurs rôles, est excellent. 

Madeleine Lebeau et Marcelle Derrien 
sont falotes, mais leurs rôles un peu 
effacés ne leur permettaient pas de 
s'exprimer largement. Elles jouent sans 
fausse note. René Vilmet ressemble 
d'une façon extraordinaire à Alexandre 
Dumas tel, du moins, que nous l'ima-
ginons. 

Disons un mot des décors. On sait que 
ce film fait partie d'une série tournée 
dans les mêmes décors « préfabriqués » 
et transformés selon les nécessités des 
scénarios. On ne s'en aperçoit absolu-
ment pas. L'expérience Dolbert semble 
une réussite. 

Au total, un film qui mérite d'être vu. 

Robert PILATI. 

Scén., adapt. et dial. : 
Henri Jeanson. — Réal. : 
Henry Decoin. — Interp. : 
Louis Jouvet, Renée Devil-
lers, Fernand René, Léo 
Lapara, Dany Robin. — 
Imag.: A. Thîrard. — Dée.: 
E. Alex. — Mus. : H. Sau-
guet. — Prod. : RoitfeW 
CICC 1948. 

|H N nous entretenant dans une page 
précédente — et avec beaucoup de 

pertinence — de la musique de Les 
Amoureux sont seuls au. monde dont il 
évoque également l'anecdote, notre ami 
Jean Thévenot m'a bien simplifié la 
besogne : il ne me reste plus à vous 
parler, moi, que de deux Henri sur 
trois : Jeanson et Decoin. Et encore ! 
En effet, si le générique nous annonce : 
« un film de Henri/ Decoin », il no7is 
apprend aussi que le scénario, l'adapta-
tion iet les dialogues sont de Henri 
Jeanson. Or comme, par ailleurs, Jean-
son a maintes fois soutenu la thèse du 
« scénariste véritable auteur du film » 
et, qu'en ce qui le concernait du moins, 
11 a souvent eu raison de le faire, c'est 
donc du film de Jeanson qu'il nous faut 
nous occuper. 

Au départ une bonne idée de comédie 
sentimentale, un peu dans la tradition 
de notre théâtre boulevardier : celle 
du grand compositeur et de sa jeune 
disciple qui finissent par croire qu'ils 
s'aiment simplement parce qu'une feuille 
à scandales l'a impudemment proclamé. 

Et puis, là-dessus, plutôt qu'une étude 
de caractères, nous nous trouvons en 
face d'une intrigue assez lâche et qui 
paraît n'avoir, au fond, d'autre but 
que de donner à l'auteur le moyen de 
faire jaillir des lèvres de ses interprètes 
ces cascades de mots à l'emporte-pièee, 
d'aphorismes et de pensées en forme de 
boutades amères dont il affectionne le 
tour. 

Sur trois ou quatre, une réplique 
« porte » : c'est énorme. 

On rit : c'est le principal. 
Il n'en reste pas moins qu'à cause de 

son brillant même, le dialogue nuit à la 
crédibilité de l'histoire et à la vraisem-
blance des personnages proposés. Ce re-

proche, on a l'occasion de le formuler à 
peu près chaque fois que Jeanson signe 
« vraiment » un film. Il y a répondu une 
fois dans une chronique en daubant sur 
ces pauvres critiques « à qui l'esprit fait 
peur ». Sa réplique comportait plus de 
drôlerie que de justesse. On n'à pas peur 
de l'esprit. De celui de Jeanson moins 
que de tout autre. On sait qu'avec lui, 
on a affaire à un être exceptionnel qui 
pétille — si j'ose dire — à jet continu. 
Mais justement c'est un être exception-
nel et l'on à peine à croire qu'ils exis-
tent ou peuvent exister, tous ces gens 
dont nous faisons connaissance au tra-
vers de ses films et qui, tous, sans ex-
ception, du maestro au comptable en 
passant par le potache, et tout comme 
leur auteur, de leur lever à leur coucher, 
n'ouvrent la bouche que pour sortir des 
phrases définitives. 

Et cette remarque nous amène à par-
ler de la fin — de la double fin, plutôt 
— du film. Car il y en a deux qu'on 
propose successivement au public pari-
sien. 

La première (que veulent Jeanson et 
Decoin) est dramatique : un malen-
tendu stupide pousse au suicide Renée 
Devillers, épouse de Jouvet, au moment 
même où ce dernier annonce qu'il re-
vient à sa femme. La seconde (que 
Jeanson et Decoin n'ont faite qu'à con-
tre-cœur et pour que leur film puisse 
passer dans les pays où la censure inter-
dit qu'on montre un suicide à l'écran), la 
seconde, donc, est une fin « heureuse »: 
Renée Devillers est seulement sur le 
point de mettre fin à ses jours quand 
elle comprend1 son erreur et se jette, 
avec un sourire mouillé de larmes, dans 
les bras de son mari. 

Cette double présentation sentant 
d'une lieue son référendum, personnelle-
ment, je vote pour la fin « heureuse ». 
Point pour les mêmes raisons que les 
censures étrangères, évidemment. Mais 
parce que, en bref, je tiens Henri Jean-
son pour un auteur léger, propre à écrire 
(comme il l'a fait ici) dè beaux rôles 
pour de bons comédiens, mais incapable 
de se mouvoir dans le drame sans nous 
faire sourire, et cette fois, malgré lui. 

François TIMMORY. 

UN FOU S'EN VA EN GUERRE : Dany Kaye dans 
un bon numéro (am. v. o.) 

UP IN ARiMS 
Scén. : A. Boretz, D. Hart-
man, R. Pi.rosh. — Réal. : 
Elliott Nugent. — Interpr.: 
Danny Kaye, Dana An-
drews, Constance Dowling, 
Dinah Shore. — Imag. : R. 
Rennahan. — Mus. : R. 
Heindorf. — Prod. : Gold-
wyn 1944. 

T| ISTING-UONS, comme disent les phi-
" losophes. Il y a le principe. H y 
a le prétexte. H y a le numéro de 
Danny Kaye. Il y a le grand spec-
tacle. Il y a les demoiselles. Il y a le 
Technicolor. 

Danny Kaye a des ennuis : « Un fou s'en va en guerre ». 

Le principe veut qu'on fasse un film 
avec le prétexte, le numéro, le grand 
spectacle, les demoiselles et le Techni-
color. Je vous dirai plus longuement, 
tout à l'heure, ce que je pense du prin-
cipe. Dans l'application, le prétexte 
donne le ton et les transitions. Celui-
ci veut que le numéro, le grand spec-
tacle, les demoiselles et le Technicolor 
soient rassemblés autour d'un argu-
ment qui est au film ce que le livret 
est à l'opéra-comlque, et qui fait d'un 
buveur de camomille l'exterminateur 
d'un bataillon japonais au terme d'un 
aimable voyage où infirmières et G.I. 
cohabitent sur le croiseur qui les con-
duit vers les îles du Pacifique. C'est 
un prétexte qui en vaut un autre. 

Puis il y a Danny Kaye et son 
numéro. Distinguons encore. Personnel-
lement, je n'aime pas du tout Danny 
Kaye. Les comiques selon mon goût 

,^ appartiennent à l'école taciturne, fleg-
matique et pince-sans-rire. Ils se nom-
ment Buster Keaton, Harold Lloyd, Stan 
Laurel et Lupido Lane. Danny Kaye, 
lui, appartient, comme son cousin spi-
rituel Charles Trénet, à l'école des pe-
tites folles frénétiques. Non, je n'aime 
pas du tout Danny Kaye, du moins 
pour autant qu'il trépigne, car, dès qu'il 
est détendu, c'est un garçon sympa-
thique et qui pourrait bien avoir l'étoffe 
du vrai comédien. Vous m'en voyez d'au-
tant plus à l'aise pour vous dire le 
grand bien que je pense de son nu-
méro. Mime, il est du premier rang, 
et le passage satirique qu'il consacre 
aux films tels précisément que celui-ci 
et dans lequel il imite la chanteuse de 
charme bolivienne, le cow-boy baryton, 
le lonl gâteux, etc. dériderait un trou-
peau d'éléphants. Et il y a le double 
taifc qui consiste à chanter sur un 
thème — ici, les affres du conscrit qui 
est déclaré bon pour le service actif, 
quoi qu'il invente et fasse — en mêlant 
les paroles intelligibles et les onoma-
topées. Son numéro de double talk est 
irrésistible. 

Le grand spectacle, malgré le croi-
seur et les girls, est, comme il est 
fâoheusement devenu de règle, très 
inférieur à nos souvenirs de l'avant 
guerre, Prologues par exemple, ou aux 
bons films d'Eddie Cantor. Même re-
marque pour la partition. Les demoi-
selles, en revanche, font honneur à la 
tradition. Reste le Technicolor. Il est 
les choses étant toutes relatives, fort 
honorable. Dans le réalisme, dans le 
kaiki et le caca d'oie, il évite le ridicule. 
J'applaudis même à l'excellente idée 
d'avoir, en quelques scènes, porté tout 

-l'éclat et la couleur sur le chanteur 
' ou la chanteuse, en plongeant dans la 
grisaille toute la profondeur du champ. 
Dans le fantastique, et en particulier 
dans le numéro où. sous le prétexte du 
délire, Danny Kaye apparaît en habit 
grenat sur un fond féminin qu'on croi-
rait inspiré du marquis de Sade, tout 
devient licite, et l'œil est agréablement 
« chatouillé ». En revanche, les faux ex-
térieurs marins sont atroces, mais on 
peut y voir un effet de « féerie ». 

Je reviens au principe. Pourquoi se 
donner tant de mal pour lier les deux 
ou trois numéros de la vedette ? Pour-
quoi sacrifier pareillement aux temps 
morts ? Pourquoi les prétextes somni-
fères ? Sans ' rien dire du ralentisse-
ment accru que la couleur confère aux 
transitions. Notez que le mouvement est 
assez bon dans le cas qui nous occupe, 
mais c'est la formule même qui, je 
crois, est condamnée. Vous verrez que 
le jour n'est pas si loin où les films de 
music-hall seront inconcevables autre-
ment qu'en sketches autonomes. 

Roland /DAILLY. 

WEEK-END A LA HAVANE : Un fruit exotique .étonnant (v. o.) 

LES ANNEAUX D'OR : 
Carmencita Dietrich bur-
lesque sans le vouloir 

GOLDEN EARRINGS 
Scén. : F. Butler. — Réal.: 
Mitchell Leisen. — Interp.: 
Ray Milland, Marlène Die-
trich, Murvyn Vye, Bruce 
Lester, Dennis Hoey, Rein, 
hold Shunzel. — Imag. : 
D. Fapp. —- Prod. : Para-
mount 1946. 

L ES fières tziganes ont l'habitude de 
perdre les beaux officiers. 

Une romancière, trois scénaristes et 
un metteur en scène ont mis en com-
mun leur matière grise pour que les 
choses, ici, se passent tout autrement. 
La bohémienne Marlène Dietrich sau-
vera des griffes de la Gestapo le colo-
nel anglais Ray -Milland, de l'Intelli-
gence service. 

Gestapo, Intelligence service : nous 
sommes, vous le voyez, entre vieilles 
connaissances. La musique, la roulotte 
et les boucles d'oreilles du peuple gi-
tan ne nous sont pas moins familiers. 
C'est donc, pensez-vous, du déjà-vu, du 
poncif, du cliché et du sentier-battu. 

Erreur profonde ! Nous avons af-
faire cette fois à des auteurs astucieux. 

L'astuce, c'est d'abord d'avoir combi-
né Gestapo et fière tzigane, Intelligence 
service et violons bohémiens. L'angoisse, 
la brutalité des histoires d'espionnage 
— et la poésie des errants-au-cœur-
pur. 

Et d'une. 
En second lieu, il faut bien recon-

naître que les péripéties mêmes du scé-
nario valent leur pesant d'anneaux 
d'or. Que notre colonel fausse compa-
gnie à ses geôliers à la faveur de la 
radiodiffusion d'un discours d'Adolf 
Hitler, voilà qui met en appétit, voilà 
qui est déjà croustillant. 

Ce n'est qu'un début. 

Et quand le fugitif rencontre, sur le 
chemin de sa liberté, la Carmencita 
Marlène, nous sentons, ' d'instinct, que 
les choses vont se corser. Nous sommes 
désormais conquis et notre intérêt ne 
fera dès lors que croître. Notre enthou-
siasme est à son comble lorsque la 
belle gitane, décidant d'adopter l'offi-
cier dont —■ à notre surprise — elle 
tombe amoureuse, le fait agréer comme 
Chef de tribu, le maquille et lui perce 
les oreilles pour y suspendre — c'est le 
titre qui veut ça — les traditionnels 
anneaux. 

Vive le cinéma ! 
Mais la plus riche trouvaille, l'étin-

celle de génie, Vidée maîtresse de cette 
œuvre magistrale, c'est encore d'avoir 
confié à Marlène Dietrich le rôle de 
la bohémienne. Rien que pour cela, le 
film mérite .d'être vu. 

A la seule condition, toutefois, d'ai-
mer les rôles de composition burlesque 
et de bien savoir se tenir les côtes. 

René THEVENET. 

WEEk END IN HAVANA 
Scén. : K. Tunberg et D. 
Ware. — Réal. : Walter 
Lang. — Interp. : Alice 
Faye, Carmen Miranda, 
John Payfie, César Romero, 
George Barbier, Leonid 
Kinskey, Billy Gilbert. — 
Imag.: E. Palmer. — Mus.: 
A. Newmann. — Prod.: Fox 
1941. 

U NE de ces productions aussi pure-
ment hollywoodiennes que la confi-

ture était pur sucre avant guerre. Les 
images en Technicolor se sucent du 
regard comme on suce entre ses lèvres 
le bonbon de l'entracte. Trois quarts 
comédie, un quart music-hall. Rayon 
comédie, une anecdote légèrement lus-
trée aux entournures axée sur l'échouage 
en face de la Havane d'un paquebot 
trimballant une clientèle d'agence Cook. 

John Payne (businessman amateur 
genre fils à papa un peu mollasse) 
cherche à extorquer une signature à 
Alice Faye (vendeuse en vacances) dont 
la blondeur impeccablement jolie évo-
que une couverture de Marie-Claire. 
César Romero (Don Juan de casino à 
smoking blanc et nœud papillon noir) 
cherche à extorquer des dollars à la 
vendeuse parce qu'elle est habillée com-
me une milliardaire. Chambres de pa-
lace, roulette, orchestre langoureux fes-
tonné de satin, pittoresque cubain avec 
champs de canne à sucre et ciel bleu 
à faire pâlir de jalousie une carte pos-
tale. Ces divers articles d'une réputa-
tion solidement établie complétés par un 
groom qui demande le pourboire avec 
humour et par un gros tenancier de 
boîte de nuit qui pratique le croc-en-
jambe avec un à-propos spirituel. 

Rayon music-hall, Carmen Miranda. 
Tout un programme à elle seule ! Elle 
est de la race de ces créatures chan-
tantes et dansantes prodigieusejment 
dynamiques, telles qu'il n'en pousse 
qu'au milieu des buildings de Broad-
way et sous les palmiers californiens. 
Une spécialité exclusive du frénétique 
monde yankee qui en fabrique bon an 
mal an deux ou trois du même ordre. 
Alais Carmen Miranda, Portugaise « ha-
vanisée » à Hollywood, rendue célèbre 
déjà par une demi-douzaine de films 

— Une nuit à Rio^ Lapacabara, etc. — 
est une sorte de summum dans son 
genre. 

Dotée d'une bouche à la Martha Raye, 
qui embrasse à la façon d'une ven-
touse, elle est souple comme une liane. 
Elle ressemble à un extraordinaire 
fruit exotique sensuellement incarné en 
femme. Bariolée de la tête au pied d'un 
assortiment de couleurs dont la cru-
dité est digne d'un chef Sioux, elle met-
trait en déroute le plus fauve des pein-
tres impressionnistes. Ses chansons du 
folklore local comprennent une alter-
nance de grincements, de sifflements et 
de hoquets. Lorsqu'elle danse on dirait 
une bayadère dont la mobilité de croupe 
serait aggravée par quelque fièvre tor-
tillante. N'étant point technicien en ma-

tière de « rumbas > et de « sambas », 
on m'excusera d'éluder tout avis sur la 
qualité de ses talents vocaux et choré-
graphiques. Je dirai simplement qu'elle 
donne toute sa mesure dans un final 
'havanai3 -d'un somptueux mauvais 
goût éclairé aux lanternes vénitiennes. 

Je conseillerai évidemment aux ama-
teurs d'aller voir Carmen Miranda. Mal-
heureusement, le metteur en scène a 
sévèrement rationné ses apparitions. Si 
bien que, pour quelques bouchées de 
fruit exotique, il faut absorber tout un 
bâton de confiserie dont deux ou trois 
grains acidulés dissimulent mal la fa-
deur. 

Réfléchissez avant de partir en week-
end à la Havane. 

Raymond BARKAN. 

César Romero et Carmen Miranda : s Week-end à la Havane 

LÉGITIME DÉFENSE : Honnête mais plat (angl. v. o.) 
THE SHOP AT THE SLY 

CORNER 
Scén. : d'après la pièce 
d'Edward Percy. — Réal. : 
George King. — Interp. : 
Oscar Homolka, Derek 
Farr, Muriel Pavlow, Man-
ning Whiley, Kathleen Har-
rison, Kennett Griffith. — 
Prod. : British Lion 1947. 

C OMBIEN de films dont on pourrait 
dire qu'ils ont été étouffés dans 

l'œuf ! Entendez qu'une bonne idée ini-
tiale au lieu de lui permettre de s'épa-
nouir, on l'oublie en cours de route, soit 
par défaut d'imagination, soit par man-
que d'intelligence réelle du sujet. A qui 
la faute ? Principalement au scénariste 
qui n'a pas su développer ses intentions, 
ce qu'au moins le découpage aurait pu 
essayer de racheter par une vision ori-
ginale de l'action. Ajoutez qu'une réali-
sation consciencieuse, mais sans éclat, ne 
saurait, évidemment, masquer ces insuf-
fisances. 

L'idée, ici — oh ! certes, elle a été 
bien souvent utilisée, mais là n'est pas 
la question, et peu nous importerait de 
nous trouver devant un thème ancien, 
s'il donnait lieu à des images nouvelles 
— l'idée c'est une vie double. Une vie 
honorable sur sa face, et bien moins 
sur son revers : un vieil antiquaire lon-
donien, dont le magasin attire la plus 
élégante clientèle, s'enrichit « à côté », 
par le recel. Et il faut dire que la crédi-
bilité du personnage est intelligemment 

Marlène : « Les Anneaux d'or ». 

défendue par Oscar Homolka : visage 
bonhomme, air courtois et jovial... mais 
un plissement des paupières, un regard, 
non pas inquiet, mais trop lourd, et l'on 
devine que l'on se trouve en face d'un 
individu complexe. L'explication de cette 
activité illicite ? L'antiquaire la donne 
à son complice cambrioleur, et c'est ici 
sans doute que résiderait la véritable 
« idée » du film si on l'avait suivie : 
une enfance difficile, et, dans l'adoles-
cence, une condamnation injuste. Soit ! 
Cest peut-être une explication. Cela ne 
saurait être une justification, et pourtant, 
on paraît nous le donner comme tel. Et 
si l'on voulait nous le faire admettre, en 
ce cas c'est un autre film qu'il fallait 
faire, et nous montrer l'évolution psy-
chologique du personnage. 

Donc, le recel, qui est fort lucratif. 
Et puis, un soir, la décision de ne plus 
s'y livrer, sans doute parce que fortune 
est faite. Mais toute cette conversation 
d'adieux entre l'antiquaire et son com-
plice a été entendue par le vendeur du 
premier, le jeune Archie. Et à propos 
d'Archie, il faut dire tout de suite que 
ce rôle de dévoyé est tenu par Derek 
Farr avec une vérité obsédante, au point 
que le personnage inspire un dégoût 
tel que seuls les « vilains » de la grande 
époque du mélodrame surent en éveiller 
dans le public. Il y a dans sa figure, 
dans son allure, dans la moindre de 
ses expressions, dans un sourire, un re-
gard, dans son costume même, une in-
quiétante authenticité. Inquiétante, 
parce qu'il est difficile de penser que 
Derek Farr n'est pas Archie. Et 
tout ce qu'un romancier s'évertuerait 
à expliquer pendant des pages sur son 
compte, tout ce que, probablement, le 
scénariste du film n'avait pas prévu 
d'indications psychologiques sur son per-
sonnage, cet acteur nous le découvre et 
nous le livre. Archie fait chanter l'anti-
quaire, et les détails, la progression de 
ce chantage sont suffisamment étudiés 
pour que nous admettions que ' l'anti-
quaire finisse par étrangler Archie, au 
cours d'une scène traitée avec une éco-
nomie de gestes et de mots qui la rend 
très impressionnante. L'histoire se ter-
minera par le suicide du vieil homme, 
suicide que l'on camoufle en mort na-
turelle, afin de ne faire à sa fille nulle 
peine, même légère. 

Film honnête et qui n'est pas en-
nuyeux. Et à. propos duquel on dira, 
une fois de plus, l'ayant vu : quel 
dommage ! 

José ZENDEL. 

LE 
MINOTAURE 

VOUS 
CONSEILLE... 

iYe manques pas. 

>}Le Diable au corps (un poème d'amour. 
Fr.). Monsieur Verdoux (Charlie Cha-
plin. Am.). les plus belles années de 
notre vie (Les démobilisés. Am.). 

Allez voir... 

)^ Appelez Nord 777 (authentique. Am.). 
-jf- La Bataille de l'eau lourde (la Nor-
vège occupée. Fr.-Norv.). ^ Le Char-
latan (Tyrone Pôwer, étonnant. Am.). 

La Chartreuse de Parme (Stendhal à 
l'écran. Fr.). Le Criminel (Orson 
Welles. Am.). Dédée d'Anvers (une 
eau-forte. Fr.). — L'Etrange incident (le 
lynchage. Am.). — Jusqu'à ce que mort 
s'ensuive (romantisme. Ang.). 

Si vous ne les aves pas vus. 

)tfLe Jour se lève (Prévert, Carné, Sa-
bin. Fr.). — Le Puritain (de Jeff Musso. 
Fr.). — Theodora devient folle (comé-
die classique. Am.). 

Pour passer le temps. 

Les Amoureux sont seuls au monde 
(Jouvet. Fr.). Un Fou s'en va-t-en 
guerre (Danny Kaye. Am.). — Week-
End a La Havane (Carmen Miranda. 
Am.). — Le Secret de Monte-Cristo 
(Brasseur. Fr.). 



DERNIÈRE 
ÉTAPE 

CE n'est pas sans une certaine 
appréhension que j'ai assisté, il y a 
quelques mois déjà, à la projection, 

en séance privée, de « La Dernière 
Eta.ps ». Le souvenir du camp de Bir-
kenau était encore tellement vivant en 
moi, que je redoutais de voir sur l'écran 
une représentation déformée de ce qui 
constituait ce que j'appellerai « la spé-
cificité » de mes souvenirs. 

Le camp, en effet, pour beaucoup 
d'entre nous, qui sommes revenues, ce 
n'était pas seulement l'horreur des exter-
minations massives, la souffrance quoti-
dienne due au froid, à la faim, aux 
appels interminables, au travail dans les 
marais ou au terrassement. C'était aussi 
l'attente des nouvelles, qui nous parve-
naient plus ou moins déformées, et qui 
nous donnaient une raison d'espérer et 
de durer. 

Dès le début de la projection, au bout 
de cinq minutes à peine, j'ai reconnu 
ce double aspect de notre vie au camp. 
A une amie, ancienne déportée comme 
moi, qui était assise à mon côté, je n'ai 
pu m'empêcher de dire : « Je crois y 
être de nouveau ». Et, en effet, les dé-
tails : le maquillage des artistes, très 
discret d'ailleurs, l'embompoint relatif 
des figurantes, qui ne correspond pas à 
la maigreur de celles que nous appelions 
les « musulmanes », ne sont sensibles 
qu'un instant. 

Les réalisatrices, Wanda Jakubowska 
et Gerda Schneider, sont deux ancien-
nes d'Auschwitz ; elles ont su reconsti-
tuer la vie du camp, facilitées dans leur 
tâche par le cadre authentique dans 
lequel les prises de vues ont été tour» 
nées. 

Le problème était difficile : il s'agis-
sait de faire un film à la fois vrai et 
vraisemblable, et que l'on puisse voir 
jusqu'au bout, sans avoir le lâche désir 
de fuir dès la première séquence. Et 
pour cela, il fallait choisir, négliger 
certaine aspects de la vie du camp, les 
aspects les plus sordides et les plus réa-
listes, mais qui auraient paru sans doute 
outrés au public, ou qu'il était impossible 
de filmer pour des raisons de décence. 

Ce choix nécessaire a donc fait de 
« La Dernière Etape » un film à double 
aspect. D'une part un document sur la 
vie quotidienne du camp, d'autre part 
l'histoire véridique de l'une des figures 
les plus pures de la résistance intérieure 
au camp : Mala, dont la vie est retracée 
et la mort exaltée sous un nom d'em-
prunt. 

Je sais que pour beaucoup, c'est le 
côté documentaire du film qui en fait 
la force et la vérité. Ce sont les scènes 
d'appel, les départs au travail au son 
de la musique dérisoire de l'orchestre, 
les heures d'avant le « Lager-Ruhe », 
où tout le troc sordide de pain et de 

Vu par ANIA, Matr. 76.264 à Auschwitz 
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margarine s'étalait comme une lèpre en-
tretenue sciemment par les nazis. Ces 
scènes, qui encadrent l'action, montrent 
mieux que toutes les photos de char-
niers, l'immense misère de la grande 
masse anonyme des déportées. C'est la 
souffrance quotidienne, sans nul espoir 
d'une issue quelconque, la souffrance 
trop souvent passivement subie, une ré-
signation telle que' le suicide sur les 
barbelés électriques était une exception. 
Ce sont là les scènes qui montrent com-
ment les nazis savaient dégrader 
l'homme : ils usaient de tous les moyens, 
depuis l'antisémitisme qu'ils favorisaient, 
depuis les rivalités" nationales, jusqu'à la 
corruption des « gradées » du camp, et 
jusqu'au pouvoir discrétionnaire accordé 
aux condamnées de droit commun. Et si 
le film s'était borné à ces seules scènes, 
il aurait été vrai, sur le plan documen-
taire, mais faux sur le plan humain. 

La vie clandestine de la résistance du 
camp, cette volonté de rester humaines 
malgré toutes les souffrances, qui a ca-
ractérisé les meilleures d'entre nous, tout 
cela devait être dit. Et c'est l'intrigue 
du film, qui retrace fidèlement cette 
lutte, qui en fait, paradoxalement, une 
œuvre pleine d'espoir. ; d'espoir en 
l'homme et en sa victoire. 

D'autres se pencheront sur le tour de 
force technique de Wianda Jakubowska, 
sur l'audace d'avoir porté à l'écran un 
tel sujet. Nous qui l'avons connue, nous 
savions qu'à Auschwitz déjà elle avait 
résolu de tourner ce film. 

Je me souviens qu'à l'issue de la pro-
jection à laquelle j'avais assisté, l'un de 
mes camarades déportés, auteur d'un 
excellent livre sur les camps, me disait : 
« Après avoir vu « La Dernière Etape », 
tout ce que l'on peut écrire sur la déporr 
tatlon perd sa force ». Et je ne puis) 
que lui donner raison. 

LA FEDERATION NATIONALE 
DES DEPORTES ET INTERNES, Ré-
sistants et Patriotes, présente, le 23 
septembre prochain, Salle Pleyel, à 
20 heures 45, sous la présidence d'hon-
neur de M. Vincent Auriol, président 
de la République, et de Monsieur l'Am-
bassadeur de Pologne, « LA DER-
NIERE ETAPE », premier film sur 
les camps de concentration. 

La projection sera précédée d'une 
importante partie artistique. Mme 
Irène Joachim, M. Léon Kartun et la 
Chorale populaire de Paris, ont accepté 
de prêter leur concours à cette soirée 
qui sera donnée au profit des déportés 
tuberculeux. 

Le R. P. Riquet, vice-président de la 
Fédération Nationale des Déportés, 
prédicateur à Notre-Dame, présentera 
le film. 

PRIX DES PLACES : 3.000, 1.000, 
500, * 300, 200 et 100 francs. 

LOCATION : au siège de la Fédé-
ration, 10, rue Leroux, Paris, et à la 
Salle Pleyel. 

LES PETITES AN NONCES DE L'ÉCRAN FRANÇAIS 
Les demandes d'insertion doivent être 

adressées à L'Ecran français, 18, rue du 
Croissant, Paris (2e), accompagnées de 
leur montant. 34 lettres, chiffres ou es-
paces pour une ligne. Les réponses pour 
les annoncés domiciliées au journal doi-
vent être envoyées à L'Ecran français, 18. 
rue du Croissant, Paris (2e) sous double 
enveloppe cachetée, timbrée à 6 francs, 
avec le numéro au crayon. 

OCCASIONS DIVERSES 
La ligne : 85 fr. 

Cause départ, officier vend belle salle 
à manger. Pour rendez-vous. TRO 55-1.1. 

A vendre collection 10 tapis Orient très 
rares et dentelles Chantilly anciennes 

1. place Verdun, JOINVILLE. 

Aut:urs débutants faites juger, critiquer, 
corriger vos pièces, vos scénaril de cinéma 
par Fabre, 26, rue de Bruxelles, Paris (9e), 
qui vous aidera à les faire interpréter. 
Demandez notice. Joindre timbre réponse. 

—Votre Portrait 
par 

le premier 
des photographes-cinéastes 

TRENTE ANS DE CINEMA 
8, rue Copernic, 8 

Paris (16e) PASsy 69-43 

MARIAGES 
ET CORRESPONDANCES 

La ligne : 95 fr. 

M. bien ss t. rap. pos. appart. bonne ait. 
ds Journal, dés. corr. j. f. 25-30 a., Jolie, v. 
mar. Joindre photo. Pas sér. s'aibst. Ecr. 563. 

Dem. 26 a., 1 m. 60, brune, jolie fem. d'int. 
1 enf.. dés, maa-, sér. j. photo Ecr. 557. 
J. h. 21 a. dés. con. j. f. symp. pour sorties 
amitié. Photo si possible. N° 558. 
EtJUd. isoJé c. j. f. très aff. photo. Ecr. 556. 
J. h. 23 a. sport., music, aimant poésie, 
cherche J. f. m. coûts pour sorties, cam-
ping. Mariage possible. Ecrire n" 559. 
J. femme isr., bien, cuit., seule, déd. conn. 

v. m. M. 42-50 a. cuit., aff. N» 561. 

Seul d. la vie, j. h. 30 a., dés. conn. v. 
marr., j. Parisienne cultivée et affectueuse. 

Phcto si possible. Ecrire N° 560. 
Ponct. 27 a., bien plrys. div. profits, ss. 
enf., dés. mar. M. gd., sit., sér. N» 592. 

N. M. P. P. 
Société Nationale des Entreprises de Presse 

IMPRIMERIE CHATEAUDUN, 
59-61, rue La Fayette, Paris-9». 

Radio, (eûue 
Tous les programmes 

LE PLUS COMPLET 

LE MOINS CHER 
de tous les hebdomadaires de radio 
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CHAQUE JEUDI 
ffl*SII1CS CHEZ TOUS LES MARCHANDS 

L'ECRAN ijrançaiô 
L'HEBDOMADAIRE 
INDEPENDANT 
DU CINEMA 

A PARU CLANDESTINEMENT 
JUSQU'AU 15 AOUT 1944 

REDACTION : 25, rue d'Aboukir, PARIS-20 

Téléphone : T U R b i g o 52-00 

ADMINISTRATION - PUBLICITE : 18, rue du Croissant 
PARIS 2' — Téléphone G U T 92-50 

ABONNEMENT : FRANCE ET UNION FRANÇAISE 
Six mois : 300 fr. — Un an : 550 fr. 

ETRANGER : Six mois : 550 fr. — Un an : 1.050 fr. 

Pour tout changement 
d'adresse, prière de joindre 
l'ancienne bande et la som-
me de 20 francs. 

Compte C P. Paris : 5067-78 
Les abonnements partent du 1er 

et du 15 de chaque mois. 

Le Directeur-gérant : 
René BLECH 

Du 22 septembre au 28 septembre sur les écrans de Paris 
Les films qui sortent cette semaine : !;e ,Dassous des Cattes (p ) Réalis. d'André Cayatte, avec Madeleine Sologne 
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1" et 2' arrondissements. — BOULEVARDS. — BOURSE. 
CINEAC-ITALIENS, 5, bd Italiens. RIO.: 72-19 
CINE OPERA, 32, av. de l'Opéra. OPE.: 97-52 
CINE MICHODIERE, 31, bd Italiens. RIC • 60-33 
CORSO, 27, bd Italiens. RIC: 82-54 .. 
GAUMONT-THEATRE 7, b. Potssonn. GUT.:'33-16 
IMPERIAL, 29, bd Italiens. RIC: 72-52....... 
LE CAI.IFORNIA, 6, bd Montmartre. GUT.: 39-36 
MARIVAUX, 15, bd des Italiens. R.I.C. : 83-90 
REX, 1, bd Poissonnière. CEN.: 83-93 
SEBASTOPOL-CINE, 43, b. Sébast. CEN : 74-83' 
STUDIO UNIVERSEL, 31, a. Opérai OPE • 01-12' 
VIVIENNE. 49. r. Vivlenne. GUT. 41-39. . 

Traf. de la mer 
Diable au corps 
Légitime défense (d) 
Esclaves du désir 
Dessous des cartes 
Honni s. mal pense (d) 
Etrango incident (vo) 
Jus. mort s'ensuive 
Dédée d'Anvers 
Le Charlatan 
Passion Immortelle 
Am. s. seuls — „" 

Dumesnil, Renoir. 
Philipe. M. Presle. 
D. Homolka, D. Parr. 
S. Mills, Braniïger. 
Sologne, P. Meurisse. 
G. Grant. 
Fonda, Andrews. 
Hobâon, S. Granger. 
S. Signoret, B. Blier. 
T. Power, C. Gray. 
Hepburn.. Henreid. 
Jouvet, Devillers. 

3e arrondissement. — PORTE SAINT-MARTIN. 
DERANGER, 49, r. Bretagne... 
KINERAMA, 37, bd St-Martin. ARC.: 70-3o!!!!! 
MAJESTIC, 31, bd du Temple. TUR.: 97-34 
PALAIS ARTS, 102, b. Sébast. ARC: 62-98.... 

O sole mio (d) 
Furie de l'or noir 
Désir de femme 
Si ç. p. v. faire plais. 

4e arrondissement. — HOTEL DE VILLE 
HOTEL DE VILLE, 20, r. Temple. ARC: 47-1 
SAINT-PAUL, 38, r. St-Paul. ARC. 07-47... 
ST RIVOLI, 117, rue St-Antoine. ARC 95-27. 

■86. | Goupi mains rouges 
Bataille eau lourde 
Carrefour d. 1. mort 

5' arrondissement. — QUARTIER LATIN 
CHAMPOLLION, 51, r. Ecoles. ODE.: 51-60 
CINE PANTHEON, 13, r. V.-Cousin. ODE.: 15-04 
CLUNV. 60, r. des Ecoles. ODE. 20-12... 
MONGE, 34, r. Monge. ODE.: 51-46 
MESANGE, 3, r. Arras. ODE.: 21-14 
STUDIO URSULINES, 10, r. Ursul. ODE. 39-19.#Ass. s. parmi vous (vo) 
CLUNV PALACE, 71, bd St-Germain. ODE. : 07-76 

Bataille silencieuse 
Av. des Pieds-Niohelès. 
Dev. lui tr. t. Rome 
Tari, à New-York (d) 
La couleur qui tue 

Blanc comme neige 

i Tito Gobbi. 
I. Dunne, O. Lamour. 
Cl. Colbert. 

| Fernandel. 

Ledoux, Brunoy. 
de J. Dréville. 
V. Mature, c. Gray. 

Presnay, M. Simon. 
Rellys, Baquet, Dhéry, 
Anna Magnani. 
J. Weissmuller, 
T. Howard. 
Kuef, E. Borchart. 
Bourvil. 

6" arrondissement — LUXEMBOURG. — SADVT-SULPICE. 
BONAPARTE, 76. rue Bonaparte. DAN.: 12-12«Le grand Bill 
DANTON, 99, bd St-Germain. DAN.: 08-18.. 
LUX, 76, r. Rennes. LIT.: 62-25 
RASPAIL PALACE, 91 bd Raspail. UT.: 72-57. 
REGINA, 155, r. Rennes. LIT.: 26-36 
STUDIO PARNASSE, 11. r. Chaplain. DAN.: 58-00. 

Tan. à New-York (d) 
Le Criminel (d) 
Carcasse «t tord-cou. 
Carrefour du orime 
Cherche le criminel 

Cooper, L. Young. 
J. Weissmuller. 
Welles, L. Young. 
M. Simon, L. Coédel. 
L. Salou, C Génia. 
Williams. G. Gynt. 

7' arrondissement. — ECOLE MILITAIRE. 
DOMINIQUE, 99, r. St-Dominique. INV.: 04-55, 
GRAND CINEMA, 55, av. Bosquet. INV.: 44-11. 
MAGIC, 28, av. Motte-Picquet. SEQ.: 69-77... 
PAGODE, 57, rue de Babylone. INV.: 12-15 .... 
SEVRES PATHE, 80 bis, r. Sèvres. SEG.: 63-88. 
STUDIO BERTRAND, 29, r. Bertrand. SUP.: 64-66 

8' arrondissement. — 
AVENUE, 5, r. Cotisée. ELY. : 49-34 
BALZAC, 1, r. Balzac. ELY.: 52-70 
BIARRITZ, 29, Ch.-Elysées. ELY.: 42-33 
•BROADWAY, 36, Ch.-Elysées. ELY.: 24-89 
CESAR, 63. Ch.-Elysées. ELY.: 38-91 
CINEAC ST-LAZARE, g. St-Lazare. LAB.: 80-' 1-74 
CINE ETOILE, 131, Ch.-Elysées. ELY.: 89-34.' 

" 61-70. 
50-68 

CINEMA CH.-ELYSEES, 118, Ch.-Ely. ELY 
CINEP.CH.-ELYS. 52, Ch.-Elysées. BAL. 
CINEPOLIS, 35, r. de Laborde. LAB. 36-42. 
COLISEE, 38, Ch.-Elysées. ELY.: 29-46 
ELYSEES CINEMA, 65, Ch.-Ely. BAL.: 37 
ERMITAGE, 72, Ch.-Elysées. ELY.: 15-71... 
LA ROYALE. 25. r. Royale. ANJ.: 82-66 
LORD BYRON, 122, Ch.-Elysées. BAL.: 04-

"LES PORTIQUES, 146, Ch.-Elysées. BAL. 41-
MARBEUF, 34, r. Marbeuf. BAL.: 47-19 
MADELEINE, 14, b. Madeleine. OPE. : 09-75.. 
MARIGNAN, 31, Ch.-Elysées. ELY.: 92-82... 
NORMANDIE, 116, Ch.-Elysées. ELY.: 41-18. 
PARIS, 23, Ch.-Elysées. ELY.: 53-99 
PEPINIERE, 9, r. Pépinière. EUR.: 42-90... 
PLAZZA CINEAC, 8, b Madeleine. OPE.: 74-
TRIOMPHE, 92, Ch.-Elysées. BAL.: 45-76... 

-90. 

Maître de forges 
Carrefour du crime 
Joyeux phénomène 
Le Charlatan 
Blanc comme neige 
Dev. lui tr. t. Rome 

CHAMPS-ELYSEES. 
Femme ou maîtresse 
Am. s. seuls monde 
Je suis un fugitif 
L'étrange incident 
Gr. fille, toute simple 
Presse filmée. 
Marchand d'illusions 

■4*Le Puritain 
Anneaux d'or (vo) 
Nuit d'alertes 
Aigle à deux têtes 
Clochemerie 
1 fou s'en va en guer. 
Recherc. p. meurt, (vo) 
Opium (vo) 

émon d. 1. lib. (vo) 
Honni s. m. pense 
Aigle à deux têtes 
Jus. q. mort d'ens. 
La nuit blanche. Le 24: 
it heures de sursis 
Blanc comme neige 
Av Pieds-Nickelés 
Dessous des cartes 

•Dé 

Perdrière, Chevrier. 
L. Salou, C Génia. 
Danny Kaye. 
T. Power, C. Gray. 
Bourvil. 
Anna Magnani. 

Crawford, Pondo. 
Jouvet, R. Devillers. 
Sa'Uy Gray, Howard. 
Fonda, Andrews. 
M. Sologne. 

C. Gable, D. Keer. 
Barrault, Romance. 
Dietrich, Millaud. 
Perdrière, Pigaut. 
J. Marais, Feuillère. 
Oudard, S. Fabre. 
Danny Kaye. 
Eric Portman. 
D. Poweil. S. Hasso. 
Lancaster, de Carlo. 
G. Grant. 
Marais, E. Feuillère. 
Hobson, s. Granger. 
Dernière étape (d) 
Mason, R. Newton. 
Bourvil. 
Dhéry, Baquet. Rellys. 
Sologne, Meurisse. 

9' arrondissement. — BOULEVARDS. MONTMARTRE. 
AGRICULTEURS, 8. r. d'Athènes. TRI. 96-48 
APOLLO, 20. r. Clichy. TRI.: 91-46 
ARTISTIC, 61, r. Douai. TRI. 81-07 ! 
ASTOR, 12, bd. Montmartre. PRO.: 72-00 
AUBERT-PALACE, 24, bd. Italiens. PRO.: 84-64. 
CAMEO, 32, bd des Italiens. OPE.: 28-03, 
CAUMARTIN, 4, r. Caumartin. OPE.: 28-03.. 
CINECRAN. 17, rue Caumartin. OPE.. 28-03 
CINEMONDE OPERA, 4, Ch.-Antln. PRO.: 01-90. 
CLUB DES VED.. 2, r. Italiens. PRO.: 88-81. 
FRANÇAIS, 38, bd Italiens. PRO. : 33-88 
HELDER, 34, bd Italiens. PRO.: 11-24 
LA FAYETTE, 54, fg Montmartre. TRU. 80-5». 
LYNX 23. bd CUchy. TRI.: 54-74 
MAX-LINDER, 24. bd Poissonnière. PRO.: 40-04. 
MIDI-MINUIT, 14, bd Poissonnière. PRO.: 63-68. 
NEW-YORK 6, b Italiens. PRO.: 24-79. 
OLYMPIA, 28, bd Capucines. OPE.: 47-20 
PALACE, 8, fg Montmartre. PRO.: 44-37 
PARAMOUNT, 2. bd Capucines. OPE.: 34-31... 
ROY.-HAUSSM. (Méliès), 2,r.Chauchat. PR047-56 
ROY.-HAUSSM. (Club), 2,r.Chauchat. PR047-55 
ROY.-HAUSSM. (Studio), 1. r. Drouot. PR047-55 
RADIO-CINE OPERA, 8, b. Capucines. OPE. : 95-48 
ROXY, 65 bis, r. Rochechouart. TRU.: 34-40. 
RAD.-CINE MONTM., 15, fg Montm. PRO.: 77-58 

Les Enfants du Paradis. 
Dessous des oartes. 

-/jûem. d. !. iih. <a> 
Dessous des caries 
Seoret de M.-Cristo 
S. ç. p. v. f. plaisir 
Fermé. 
L'étrange incident (vo) 
La 7" croix (vo) 
1 fou s'en v. en guer. 
Am. s. seuls monde 
Si ç. p. v. faire plaisir 
Dém. d. 1. lib. (d) 
La nuit blanche. Le 24: 
Guadalcanal (vo) 
Tchindaks (d) 
Appelez Nord 777 
Princ. des faub. (d) 
Lea anneaux d'or 
Clochemerie 
Ali-Baba 40 voleurs 
Gribouille 
Bambi 
Les Enchaînés) 
Blanc comme neige 

J.-L. Barrault. 
Sologne, Meurisse. 

Lancaster, de Carlo. 
Sologne, Meurisse 
Brasseur, Derrien.' 
Fernandel. ' 

Fonda, Andrews. 
8. Tracy, S. Hasso. 
Danny Kaye. 
Jouvet, Devillers. 
Fernandel. 
Lanoaster, de Carlo. 
Dernière étape (d) 
L. Nolau, 

James Stewart. 
E. Rode (danois). 
Dietrich. Millaud. 
Oudard,' S. Fabre. 
M. Montez. J, Hall. 
Raimu, Morgan, 
de Walt Disneiv. 
Bergman, G. Grant. 
Bourvil. 

10' arrondissement, — PORTE SAINT-DENIS. 
BOULEVARDIA. 12, bd Bon.-Nouvelle. PRO.: 69-63 
ELDORADO, 4, bd Strasbourg. BOT.: 18-76 
LUX LAFAYETTE, 209, r. La Fayette. NOR.: 47-28 
NORD ACUTALITES, 6, bd Denain. TRU.: 51-91 
PARMENTIER, 158, av. Parmentier. NOR. : 31-27. 
CAS. ST-MARTIN, 48. fg St-Martin. BOT.: 21-93 
ST-MARTIN, 29 b, r. du Terrage. NOR.: 82-56 
SCALA, 13, bd Strasbourg. PRO.: 40-00 
STRASBOURG, 9. r. Fidélité. PRO.: 11-02 
TIVOLI, 19, £g du Temple. NOR.: 26-44 

Mac Coy aux p. 
Ass. est à l'écoute 
Fils de R. des Bois 
Dernier Atout 
Intr. de Saratoga 
Bataille eau lourde 
Mariage de minuit 
Am. s. seuls monde 
Mr. Smith, ag. secret 
Bataille eau lourde 

REPUBLIQUE 
d'or Mickey Rooney. 

P. Cour, F. Blanche. 
C. Wilde, A. Louise. 
BaJllin, R. Rouleau. 
G. Cooper, I. Bergman, 
de J. Dréville. 
A. Valli. M. Serato. 
Jouvet, Devillers. 
Howard. Sullivan, 
de J. Dréville. 

11- arrondissement. — NATION. — REPUBLIQUE. 
BATACLAN, 50, boul. Voltaire. ROQ. 30-12 
BASTILLE-PAL. 4, boul. R.-Lenolr. ROQ. 21-65. 
CAS d. 1. NATION, 2. av. Taillebg. GRA.: 24-52 
RADIOC. REPUBL., 5, av. Républ. OBE.: 58-08 
CYRANO, 76, r. Roquette. ROQ.: 91-89 
IMPERATOR, 113, rue Oberkampf. OBE.: 11-18 
RAD. BASTILLE, 5, fg St-Antoine. DOR.: 54-40 
ROYAL VARIET., 94, av. L.-Rollin. ROQ.: 40-22 
ST-AMBROISE. 82, boul. Voltaire. ROQ. 89-16 . 
SAVOIE, 179, boul. Voltaire. ROQ. 29-56 
VOLTAIRE PALACE. 95. r. Roquette. ROQ.: 65-10 

Le Criminel 
chem. à droite 

Mandrin (Ire ép.) 
Ils étaient 9 célibat. 
Mandrin (1er ép.) 
Bataille eau lourde 
Rev. de Baccarat 
Orchidée blanche 
Eternelle victime 
Le Criminel 
Bataille eau lourde 

O. Welles. L. You:ig. 
H. Guisol, J. Cadet.. 
J. Noguéro. 
S. Guitry. 
J. Noguéro. 
de J. Dréville. 
Brasseur, Desmarets. 
Stanwick, Niven. 
Blberti, M; Rainer. 
O. Welles. L. Young. 
de J. Drévil'ie. 

12' arrondissement. — DAUMESNIL. — GARE DE LYON. 
BRUNIN, 133, bd Diderot. DID.: 04-67 
CINEPH. ST-ANTOINE, 100. f. St-Ant. DID 34-87. 
DAUMESNIL, 216. av. Daumesnil. DID. 52^97 
LUX-BASTILLE, 2. pl de la Bastille. DID. 79-77. 
LYON-PATHE, 12, r. Lyon. DID.: 01-59 
NOVELTY, 29, av. L-Rollin. DID.: 95-61 
REUILLY-PALACE, 62, bd Reuilly. DOR.: 64-71 
ST-ANTOINE. 86. faub. St-Antoine. DOR. 55-22 
TRIOMPHE, 315, 1g St-Antolne DID.: 27-73... 
ZOO-PALACE, 275, av. Daumesnil. DIX).: 07-48 

Bataille eau lourde 
Billy l'intrépide 
Mandrin (1er ép.) 
Le jour se lève 
Mandrin (1er ép.) 
Bataille eau lourde 
Bataille eau lourde 
Les deux cygnes 
Orchidée blanche 
Orchidée bUncbe 

de J. Dréviiïe. 
B. Crabbe. 
J. Noguéro. 
J. Gabin, J. Berry. 
J. Noguéro. 
de J. Drévllie. 
de J. Dréville. 

Stanwick Niven. 
Stanwick Niven. 

13e arrondissement. — GOBELINS. — ITALIE. 
JEANNE-D'ARC, 45, b. Saint-Marc. GOB.; 40-58. 
PAL. GOBELINS, 66 bis, a. Gobi. GOB.: 06-19 
PALACE ITALIE, 190, a. de Choisy. GOB.: 62-82. 
REX COLONIES, 74, r. la Colonie. GOB.: 87-59. 
ST-MARCEL, 67, bd. St-Marcel. GOB.: 09-37 .. 

Carrefour du crime 
Amant sans visage 
Blanc comme neige 
Blanc comme neige 
Blanc comme neige 

L. Salou, C. Génia. 
A. fcUiéndan. 
Bourvil. 
Boariù. 
Bouiwil. 

14' arrondissement. — MONTPARNASSE. ALESIA. 
ALESIA PALACE, 120, rue d'Alésia. LEO. : 89-12 
ATLANTIC, 37, rue Boulard. SUF.: 01-50 
DELAMBRE, 11, rue Delambre. DAN.: 30-12 
DENFERT, 24, pl. Denf.-Rochereau. ODE.: 00-11 
MAINE, 25, avenue du Maine. Suf.: 06-96 
MAJESTIC, 224, r. de Vanves. VAU.: 31-30 
MIRAMAR, 3, r. du Départ, DAN.: .41-02 
MONTPARNASSE. 3. rue d'Odessa. DAN.: 65-13 
MONTROUGE, 73, av. d'Orléans. GOB. : 51-16 .. 
MONTROUGE-THEATRE, 70, avenue d'Orléans, 
ORLEANS-PATHE, 97. a. d'Orléans. GOB.: 78-56 
ORLEANS-PALACE, 102, b Jourdan. GOB.: 94-78 
RADIO-CITE MONTP., 6, r. Gaité. DAN.: 46-51 
SPLENDID-GAITE. 3, r la RocheUe. DlAN.: 57-43 + 
STUDIO RASPAIL, 216, bd. Raspail 
UNIVERS-PALACE, 42. r. d'Alésia. GOB.: 74-13 

La femra; £n rquge 
Joyeux phénomène 
Weeij cn.l Havane (vo) 
Filla aux yeux gris 
Mait.'e de forges 
Maître d forges 
Enamorada 
Blanc comme neige 
Carrefour du orime 
Enamorada 
Maître dtf forges 
Vania 
Révolte au crépuscule 
Théodora dev. folle 
Cette nuit et touj (vo) 
Fils de R. des Bois 

Debucourt, Y, Furet. 
D. Kasye. 
A. Faye, c Miranda. 
Ledoux, P. Bernard. 
Perdrière, Chevrier. 
Perdrière. Chevrier. 
Félix, Armendariz, 
Bourvil. 
L. Salou, C. Génia. 
Félix, A?mendariz. 
Perdrière, Chevrier. 
Youra Yankine (sov.). 
G. Tierney. 

I. Dunne, M. Douglas. 
Hayworth Blair. 
C. Wilde, -A. Louise. 

15' arrondissement. GRENELLE. — VAUGIRARD. 
CAMBRONNE, 100, rue Cambronne. SEG.: 42-96 
CINEAC-MONTPARNASSE, G. Montp. LIT.: 08-86 
CINE-PALACE, 35, r. Croix-Nlvert. SEQ.: 52-21 
CONVENTION, 29, r. A.-Chartler. VAU.: 42-27 
GRENELLE-PALACE, 141,a. E-Zola. SEG.: 01-70 
REXY lex Gren Pat), 122, r Théâtre S CF.: 25-36 
JAVEL-PALACE. 109, r. St-Charles. VAU.: 38-21 
LECOURBE, 115. r. Lecourbe. VAU,: 43-88 
MAGIQUE, 204, r. de la Convention. VAU.: 20-32 
NOUV. THEATRE, 273, r. Vaug. VAU,: 47-63 .. 
PALACE DU ROND POINT, 154, rue St-Charles. 
ST-CHARLES, 72, rue St-Charles. VAU.: 72-56 
ST-LAMBERT, 6, rue Péclot. LEO.: 91-68 
SPLENDID-C, 60, av. Motte-P. SEG.: 65-03 .. 
STUDIO-BOHEME, 115. r. Vaugirard. SUF.: 75-63 
SUFEREN, 70 bis, av. de Suffren. SUF. : 53-16 .. 
VARIETES-PARISIENNES, 17, rue Crolx-Nivert, 
ZOLA, 88, av. Emile-Zola. VAU.: 29-47 

La vie en rose 
Presse filmée. 
A chacun son destin 
Carrefour du crime 
Carcasse et tord-cou 
C'est ar. d. 5e avenue 
La vie recommence 
Maître de forges 
Maître de forges 
Le Comédien 
A chacun son destin 
Maître de forges 
Pas si bête 
Gunga dinn (d) 
Torrents 
bataille «au lourde 
Maître de forges 
Le Charlatan 

L. Salou, F. Périer. 

de Havilland. 
L. Salou, C. Génia. 
M. Simon, L. Ooédel. 
G. stoim, V. Moore. 
le 26: Stud. en fol. 
Perdrière, Ch&vrier. 
Perdrière, Chevrier. 
Sacha Guitry. 
O. de Havilland. 
Perdrière, Chevrier. 
Bourvil. 
Me Laglen, G. Grant. 
Marchai, R. Faure. ' 
de J. Dréville. 
Perdrière, Chevrier. 
T. Power. C. Gray. 

16' arrondissement. — PASSY. — AUTEUIL. 
Aïtanga 
L'Aventure 
Carcasse et tord-cou 
Si ç. p. v. faire plais. 
Blanc comme neige 
Si ç. p. v. faire plais. 
Tarz. à New-York 
Bat. du ciel (Ire, 2li ép) 
Le comédien 
Si ç. p. v. faire plais. 
Fils de R. des Bois 

WAGRAM. — TERNES. 

AUTEUIL BON CINE, 40, rue La-Fontaine 
CAMERA, 70, rue de l'Assomption. JAS.: 03-47 
EXELMANS, 14, bd. Exelmans. AUT. : 01-74 
MOZART, 51, rue d'Auteuil. AUT. : 09-79 
PASSY, 95, rue de Passy. AUT.: 62-34 
PORTE-ST-CLOUD-PALACE, 17, rue Gudin. 
ROYAL-MAILLOT, 83 a. Gde-Armée. PAS.: 12-24 
RANELAGH. 5, rue des Vignes. AUT. : 64-44 
ROYAL-PASSY, 18, r. de Passy. JAS.: 41-16 
VICTOR HUGO, 131 b, a. V.-Hugo. PAS. : 49-75 
ST-DIDIER, 48, r. Saint-Didier. KLE.: 80-41 

17' arrondissement. 
BATIGNOLLES-CINEMA, 59, rue La Condamlne. 
BERTHIER, 35, bd. Berthier. G AL. : 74-15 
CHAMPERRET, 4. rue Vernler. GAL.: 93-92 .... 
CHEZY, 4, rue de Chézy. MAI. 30-00 
CARDINET, 112 bis, r. Cardinet. WAG.: 04-04 .. 
CINEAC-TERNES, 264, fg St-Honoré. WAG.: 24-50 
LES REFLETS, 27. av. des Ternes. GAL.: 99-91 
LE CLICHY, 7, p. Clichy, 2, r Blot. MlAR.: 94-17 
CLICHY-PALACE, 48. av. de Clichy. MAR, : 20-43 
COURCELLES, 113. r.de Courcelles. WAG.: 36-71 
DEMOURS, 7, r. Pierre-Demours. ETO.: 22-44 
GAITE-CLICHY, 76. av. de Clichy. MAR.: 62-99 
GLORIA, 106, av. de CUchy. MAR.: 60-20 
LEGENDRE, 128, rue Legendre. MAR.: 60-61. .. 
LUTETIA, 31, av. Wagram. ETO.: 12-71 ...... 
MAILLOT-PAL ACE, 74, a Gde-Armée. ETO.: 10-40 j Gentleman Jim 
MAC-MAHON, 5, av. Mac-Mahon. ETO.: 24-81 «Le corsaire noir 
MIDI-MINUIT, 32, b. des Batignolles. MAR. 97-91 
L'EMPIRE, 41, av. de Wagram. GAL.: 48-24 .. 
LE METEORE, 44,' rue des Dames. MAR.: 55-90 
MIRAGES, 7, avenue de Clichy. MAR.: 64-53 .. 
NIEL, 5. avenue Nlel. GAL. : 46-06 
NAPOLEON, 4, av. Grande-Armée. ETO.: 41-48 
PEREIRE, 159, r. de Courcelles. WAG.: 87-10 
PRINTANIA, 32, rue Brochant. MAR.: 19-89 .... 
REGENT, 113 av. de Neuilly. Neuilly. MAI.: 40-40 
ROYAL, 37, av. Wagram. ETO.: 12-70 
STUDIO DE L'ETOILE, 14. r Troyon. ETO,: 19-93 
STUDLO-OBLIGADO, 42. a G-Armée. GAL.: 51-50 

S. Ha.sso (suédois). 
G. Garson, C. Gable. 
M. Simon, L. Coédel. 
Fernandel. 
BourvU. 
Fernandel. 
J. Weissmuller. 
P. Blanchar. 
S. Guitry. 
Fernandel. 
C. WiMc, A. Louise. 

Dame de 11 heures 
Si ç. p. v. faire plais. 
Le dolmen tragique 
Le Comédien 
9e chem. à droite 
Fils de R. des Bois 
Légitime défense (vo) 
Carcasse et tord-cou 
Chartreuse de Parme 
La dame en bleu 

Criminel— - . 
Broadway qui danse 
Temp. sur Lisbonne 
Carcasse et toro-cou . 
Le Comédien 

TERNES, 5. av. des Ternes. ETO.: 10-41 f Gcntltman Jim 
VILLIERS. 21. rue Legendre. WAG.: 78-31 

Le Criminel 
Secret de M.-Cristo 
Carrefour du crime 
Dame de 11 heures. 
Blanc comme neige 
Week-end Havane 

4*Le Comédien 
Mandrin (2" ep.) 
Si ç. p. v. faire plais. 
L'ouragan 
Chant, de Leningrad 
Le dahlia bleu. Le 26: 

Blanc comme neige 

P. Meurisse. 
Fernandel. 
Alerme, p. Dubost 
S. Guitry. 
Guisol, J. Cadet. 
C. Wilde, A. Louise. 
D. Homolka, D. Faar. 
M. Simon, L, Coédel 
Faure, Philipe, Casirts 
Ziegler. w. Booth. 
PC Welles... -U- TTotra?. 
E. Powell, F. Astahe. 
Von Stroheim, Ralston 
M. Simon, L. Coéde-'. 
S. Guitry. 
Flynn, A. Smith. 
Armendariz, Marlowe. 
O. Welles, L. Young 
Brasseur, Derrien. 
L. Salou. C. Génia. 
P. Meurisse. 
Bourvil. 
Paye. C. Miranda. 
S. Guitry. ^ 
J. Noguéro. 
Fernandel. 
del Rio, Armendariz. 
Nelmichew (sov. ), 
Av. Casanova ((• épX 
Flynn. A. Smith. 9 
Bourvil. 

18e arrondissement. MONTMARTRE. — LA CHAPELLE. 
ABBESSES, pl. des Abbesses. MON.: 55-79 
BARBES-PALACE, 34, bd Barbès. MON.: 93-82»Gr. par. de Chariot 
CAPITOLE 6, r. de la Chapelle. NOR. : 37-80 . 
CINE-ROCHECH., 80, bd Roch. MONt. 63-66.. 
CINE VOX PIG., 34, bd de Clichy. MON.: 06-92 
CLIGNANCOURT. 78, bd Ornano. MON. : 64-98 
FANTASIO, 96, bd Barbès. MON, ! 79-44 
GAUMONT PALACE, pl. CUchy. MAR. : 72-21.. 
IDEAL, 100, aven, de Salnt-Ouen. MAR.: 71-23 
LES IMAGES, 132. bd de Clichy. MAR.: 31-45 
LUMIERES, 128, av. de St-Ouen. MAR.: 43-32 
MARCADET, 100, rue Marcadet. MON.: 22-81.. 
METROPOLE, 86, bd de St-Ouen. MAR.: 26-24 
MOULIN ROUGE, pl. Blanche. MON.: 63-26.,.. 
NEY, 99, boulevard Ney MON. 97-06 
NOU.-CINEMA 125. rue Ordener. MON.: 00-88.. 
ORDENER PAL., 77. r. Chapelle. NOR.: 07-02 
ORNANO PALACE, 34, bd Ornano. MON.: 93-15 
PALAIS ROCHECH., 56, bd Roch. MON.: 83-62 
RITZ. 6 et 8, bd de Clichy. MON.: 58-60 
STUDIO PIGALLE. 11, pl. Pigalle. TRU.: 25-56 

Tant que je vivrai 

Blàne comme neige 
Carrefour de la mort 
La vie en rose 
Carcasse et tord-cou 
Joyeux phénomène 
Dédée d'Anvers 
Ret. de Frank-James 
Légitime défense (di 
La fière tzigane 
Carcasse et tord-coj 
Mandrin (2S ép.) 
La nuit blanche. Le 24: 
Temp. sur Lisbonne 
Mandrin (Ire ép.) 
Carcasse et tord-cou 
Si ç. p. v. faire plais. 
Carr. du crîme (vo) 
Opium (vo) 
Carcasse et tord-cou 

Feuillère, J. Berthier. 
Ch. Chaplin. 
Bourvil. 
V. Mature, C Grey. 
L. Salou, F. Périer. 
M. Simon, L. Coédel. 
Danny Kaye. 
S. Signoret, B. Blier. 
Fonda, G. Tierney. 
D. Homolka, D. Faar. 
Montez, J. îrall. 
M. Simon. L. Coédel. 
J. Noguéro. 
Dernière étape (d) 
Von stroheim, Ralsion. 
J. Noguéro. 
M. Simon. L. Coédel. 
Fernandel. 
L. Salou, C Génia. 
Powe'l, S. Hasso. 
M. Simon, L. Coédjel. 

19' arrondissement. LA VILLETTE. — BELLEVILLE. 
BELLE VILLE, 23, rue de Belleville. NOR.: 64-05 
CRIMEE, 110. rue de Flandre. NOR. : 63-32 
OLYMPIC. 136, aven. Jean-Jaurès. BOT.: 07-17 
RENAISSANCE, 12. av. J.-Jaurès. NOR. : 05-88 
RIALTO, 7, rue de Flandre. NOR.: 87-61 

20' arrondissement. -
AVRON-PALACE, 7, rue d'Avron. DID.: 93-99 
BELLEVUE, 118, rue de Belleville. MEN.: 46-99 
COCORICO, 128, rue de Belleville. OBE. : 74-73 
GAMBETTA ET., 105, av. Gamb. MEN.: 98-53 
DAVOUT, 73. bd Davout. ROQ.: 24-98 
FAMILY CINEMA, 81. rue d'Avron. DID.: 69-53 
FEERIQUE, 146, rue de Belleville. MEN.: 66-3! 
GAMBETTA, 6, rue Belgrand. ROQ.: 31-74 
MENIL-PALACE. 38. r. Ménilmont MEN.: 92-58 
PALAIS AVRON, 35, rue d'Avron. DID.: 00-17 
PYRENEES PALACE, 272. r. Pyrénées. MEN.: 48-92 
PRADO, 111, rue des Pyrénées. ROQ.: 43-13 . 
SEVERINE, 225. bd Davout. ROQ.: 74-83 
TH DE BELLEVILLE, 46, r; Bellev. MEN.: 72-34 
TOURELLES, 259. av. Gambetta. MEN.: 51-98 

Mandrin (Ire ép.) 
Fils de R. des Bois 
La fière tzigane 
Fils de R. des Bois 
Le criminel (d) 
MENILMONTANT. 

L'orchidée blanche 
La Proie du tigre. 
Bataille eau lourde 
Nabonga 
Bataille eau lourde 
Fille du capitaine 
Mandrin (Ire ép.) 
Bataille eau lourde 
Fermé. 
Bataille eau lourde 
Bataille eau lourde 
Lo Criminel (d) 
Bichon (nouv. inter.) 
Joyeux phénomène 
Bataille eau lourde 

J. Noguéro. 
C. Wilde, A. Louise. 
Montez, J. Hall. 
C. Wilde, A. Louise. 
O. Welles, L. Young. 

Stanwick, Niven. 

de J. Dréville. 
Buster Crabbe. 
de J. Dréville. 
Dillian, A. Nazzari. 
J. Noguéro. 
de J. Dréville. 

de J. Dréville. 
de J. Dréville. 
Welles. L. Young. 
Bernard, S. Carrier. 
Danny Kaye. 
de J. DréviKe. 

Certains cinémas n'arrêtant le choix de leur programme que postérieurement au 
|our de-notre mise en pages, nous regrettons de ne pouvoir garantir à nos lecteurs 

l'exactitude de tous les programmes qui nous sont communiqués. 



C E qu'il y a de bien dans un festival 
c'est que cela se prolonge. Dix jours 
après la proclamation des résultats de 

Venise on en parle encore. Et qui, je vous 
le demande ? Ceux qui, tout au long de 
ces dix-huit jours, ont renoncé à Venise, au 
Lido, à l'Adriatique, à leurs pompes et à 
leurs oeuvres, pour, s'enfermer; huii ou dix 
heures sur vingt-quatre dans une salle de 
cinéma et y assister à la confrontation des 
meilleurs films du monde ? Point du tout. 

En parlent de préférence, maintenant, 
ceux qui sont restés à Paris confortablement 
installés à leur bureau ou étaient, pendant 
ce temps, en train de se dorer paresseuse-
ment au soleil. Us ignorent tout de ce qui 
s'est passé. Qu'à cela ne tienne : ils y sup-
pléent par un peu de mauvaise foi et beau-
coup de bluff. 

Pris sur le vif 
J A palme, dans ce genre d'exercice, rê-
■"-^ vient évidemment à un simili-confrère, 
«pécialiste de la question, qui réussit à em-
plir toute une page de journal avec ses ap-
préciations sur les films qu'il n'a point vus 
et les gens qu'il n'a pas rencontrés à Venise 
(et pour cause !). 

Se camouflant toujours derrière son pseu-
donyme féminin, ce Riquet-à-la-jupe aux 
petites fesses reproche au cinéma français 
de n'avoir rien fait pour signaler sa pré-
sence à Venise. Pas de réceptions ? Et le 
cocktail donné par la délégation française 
dans les jardins de l'hôtel Excelsior ! Pas 
de vedettes ? Et Cocteau, Simone Signo-
ret, Yves Allégret ! Peut-être ce monsieur 
ex-Machin voulait-il qu'on fît venir au 
Lido les vedettes indigènes de Paysans 
noirs ? Ou les parachutistes de La Ba-
taille de l'eau lourde ? 

Ce n'est pas sérieux. Mais, au fait, un 
film qui s'appelle Les Amoueux sont seuls 
au monde n'avait-il pas fait acte de can-
didature pour Venise ? Et notre Riquet 
ne porte-t-il pas à ce film le plus pater-
nel intérêt ? Or, la commission de sélec-
tion des films français avait jugé, à l'una-
nimité, que lesdits amoureux pouvaient bien 
rester seuls à Paris. Ce qui expliquerait 
bien des choses... 

Humour involontaire 
|~^E n'est pas tout. Notre Muguette ex-
^ Hygro en profite pour envoyer quel-
ques sérieux coups de patte, en passant, à 
Jean Cocteau et à Orson Welles (« ce 
mouton à cinq pattes dont les façons sen-
tent un peu le Coka-Cola », etc.). C'est 
son droit : le coup de pied de l'âne fait 
partie des traditions. 

Mais où cela devient drôle, c'est que 
le secrétaire de rédaction chargé d'illus-
trer la prose de M. Miquette ex-Hugo 
n a rien trouvé de mieux que de choisir 
une très jolie photographie réunissant Coc-
teau et Welles et qu'il a, dans sa candeur 
naïve, ainsi légendée : « A Venise, Jean 
Cocteau et Orson Welles étaient les ar-
tistes les plus incontestables. Leur absence 
au palmarès est significative. » . 

Et pan ! sur les fesses de Miquette ! 

Mettez-vous d'accord 
f E journal qui accepte les propos in-

considérés de Miquette possède une 
édition « bis ». Même directeur général, 
même directeur, mais titre différent. Une 
sorte dessous-produit dans lequel on com-
mente aussi les résultats du festival de Ve-
nise. Avec cette infériorité toutefois que 
le signataire de l'article, lui, assistait au 

"festival'et parle donc en connaissance de 
cause. 

Ce rédacteur, lui, s'étonne -du palmarès 
dressé par le jury vénitien et regrette de 
n'y voir figurer ni Dédée d'Anvers, ni — 
en meilleure place — Paysans noirs. 

Miquette, elle (ou plutôt ex-lui), sem-
ble s'en réjouir. Si j étais directeur de ces 
journaux, je demanderais un arbitrage. 

Un cœur d'or, ce diamant! 
^70US savez que M. Henri Diamant-
" Berger tourne, avec Blanchette Bru-

noy, Yves Vincent et sa propre petite 
fille, une nouvelle version de La Mater-
nelle. Ce n'est peut-être pas très original, 
mais ce sera certainement commercial. 

Ce n'est pas là cependant ce qui a 
poussé M. Diamant-Berger à refaire le 
film de Benoît-Lévy. 

« Je tourne, a-t-il déclaré, un film 
d'enfants parce que, plusieurs fois grand-
père, j'aime les enfants. » 

Ne trouvez-vous pas que cette décla-
ration éclaire d'un jour nouveau les rai-
sons du choix des scénarios réalisés ? Et 
l'on pourrait ainsi dresser une liste des 
préférences, penchants et vices des met-
teurs en scène. M. de Canonge aurait à 
choisir entre les « flics » et les pompiers, 
ce qui pourrait le mettre en cruel embar-
ras... 

Similitudes 
ITENRY KOSTER, le réalisateur de 

Honni soit qui mal y pense, vient 
de terminer un nouveau film qui sortira 
le mois prochain aux Etats-Unis. 

Dans ce film, une scène représente une 
réunion électorale au cours de laquelle 
Tyrone Power démasque un directeur de 
journal ambitieux et peu scrupuleux. 

Mais les auteurs se sont souvenus à 
temps que le film sortirait en Amérique 
au beau milieu de la campagne électo-
rale. 

Et, ajoute l'information qui nous ap-
prend la nouvelle, on craignait que, pour 
peu que, dans une ville, un candidat quel-
conque parle, la veille ou le lendemain 
du jour où serait présenté le film, il se 
fasse « emboîter » à cause des discours 
que prononce, sur l'écran, la main sur le 
cœur, le malhonnête directeur de journal. 
On a donc dû écrire un discours qui « sor-
te des sentiers battus » (sic), afin d'être 
sûr que les arguments malhonnêtement em-
ployés ne se retrouvent pas, le lendemain, 
dans la bouche d'un candidat honnête. 

Les dialoguistes américains ont, comme 
on le vojt, une piètre opinion des hommes 
politiques de leur pays. Et l'on attend avec 

Croquis à lf emporte-tête 

Alexandre RIGNAULT 
m \ E ceux dont le nom n'a jamais la vedette. Mais ne se situe jamais 

■ ■ J_j ■ très loin : il vient juste après « avec» ou, à la fin, juste avant 
le « et ». Parfois il saute avant le générique. Ce steeple-çhase^ au-

tour d'un titre ne signifie d'ailleurs pas grand-chose. Que la fidélité à un 
métier. 

De ceux auxquels le metteur en scène songe forcément lorsqu'il met 
au point sa .distribution, mais le producteur objecte : « Ce n'est pas un 
nom. » Et finalement on lui octroie un rôle dit « de composition ». 
De ceux qui tournent souvent parce que leur présence compte, parce 
qu'ils savent tout jouer. 

En quinze ans, il a joué soixan-
te films. Il a joué les bandits, les 
maris trompés, lefal,monstres, les 
innocents, les brUÊési'les person-
nages de feuilleton, il a joué les 
drames, les comédies, les farces, 
les chefs-d'œuvre, les navets. 
Homme - Protée, caméléon aux 
épaules rondes, aux épaules lar-
ges. L'acteur de la solidité. Gang-
ster à rouflaquette, briseur de 
bouteilles sur crânes, forçat et, 
aussi, bon mari, bon enfant (Der-
nier métro), légionnaire illettré 
(Le Fort de la solitude), le Mo-
rohlt (L'Eternel retour). Il s'ex-
prime au cinéma comme il appa-
raît : pesant, lent d'une lenteur 
voulue, fort d'une force sûre. Il 
cherche ses mots parce qu'il aime 
les images et, ces images, il les 
puise dans la technique, dans la 
pratique. Toujours la solidité. Il parle de son métier et il use des mots 
'« crible », « passoire », « appareil enregistreur », « sérum physiologi-
que ». La comédie, avec lui, c'est du travail manuel. De la sculpture. 

Cette diversité des rôles, c'est sa coquetterie. Les vagues des senti-
ments les plus brutaux, les plus violemment opposés se heurtent à cette 
falaise de calme. Son instinct joue à sa place les rôles que, dans Ja vie, 
il ne pourrait tenir. 

En lui l'acteur déborde. Mais à l'intérieur : on ne le sait que parce 
qu'il l'avoue. À l'écran, il laisse dévider son émotion intérieure « comme 
un moteur ». Son métier l'englobe tout entier. Tout ce qu'il fait l'y ratta-
che. Quand il écoute. Quand il observe. Quand il lit. L'artifice le ligote, 
le trouve sans défense. Il est naturiste par goût. Au fond, c'est un arbre. 

Il chausse ses lunettes d'écaillé sur son grand nez poli, il vieillit 
brusquement et il semble que, sous le chapeau rond, les cheveux s'échap-
pent plus gris. Il déroule des souvenirs, la Compagnie du gaz (cinq mois), 
le théâtre chez Jouvet (cinq ans), les pièces, ses partenaires, les blagués 
du métier, les fous-rires sur la scène, ses débuts dans La Tête d'un homme, 
de Duvivier. Ce méchant est un débonnaire. Et alors on comprend mieux 
la courbe de sa carrière : la massivité de son physique l'a aidé, mais ne 
l'a pas enchaîné. Peu à peu, il dégage sa bonté, il libère les ressources 
de son « humanité », il se révèle, quoi ! Il dépasse les classifications : 
l'hôtelier voûté par le poids des souvenirs (Les Souvenirs ne sont pas à 
vendre), une vie de sacrifices au sport (Les Dieux du dimanche). 

Ainsi le grand méchant loup du cinéma français finit par jouer les 
papas gâteaux. Vous verrez, ça lui va bien. 

LE MINOTAL1RE. 

impatience leur discours sorti des sentiers 
battus... 

Embrassons-nous ! 
\ 70US avez peut-être lu qué le gou-
* vernement indien avait décidé d'in-

terdire le baiser dans tous les films pro-
duits aux Indes. 

Sur quoi, les producteurs ont poussé les 
hauts cris. « Ce serait, assurent-ils, la 
mort de l'industrie cinématographique in-
dienne, une des plus prospères du pays. » 

La mort sans phrase, bien entendu. 

Système C 
1/OULEZ-VOUS un petit truc pour 

™ obtenir un sous-marin, une locomo-
tive, une tonne de café ou quelques fûts 
d'essence ? Il suffit de vous faire passer 
pour une « société-cinématographique-en-
train-de-réaliser-un-film-exigeant-ces-acces -
soires ». 

C'est ainsi, du moins, nous dit-on, que 
d'astucieux aventuriers ont réussi à subti-
liser un certain nombre d'avions de la 
R.A.F. 

Essayez donc... 

Autographes 


